(BnF 


Gallica 


Le voyageur françois, ou La 
connoissance de l'ancien et 
du nouveau monde / [par M. 
l'abbé de Laporte, M. l'abbé 

de [...] 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 




(BnF 


Gallica 


Abbé de Fontenai (1736-1806). Le voyageur françois, ou La 
connoissance de l'ancien et du nouveau monde / [par M. l'abbé 
de Laporte, M. l'abbé de Fontenai et Domairon]. 1765-1795. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À LA LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 







Reliure serrée 


th 


Source gallica.bnf.fr 


le de France 



n/, 



VOYAGEUR 

■ 

FRANÇOIS. 


Tome XF. 



VOYAGEUR 

F RJNÇ01 S, 

O U 

LA CONNOISSANCE 

DE L'ANCIEN 

m 



ET DU NOUVEAU MONDE, 

Mis au jour par M. VAbbl Delaporte • 


M. DCC. LXXIL 

Avec Approbation , & Privilège du Rou 





LETTRE CLXXIX; 


La Côte d* Ivoire, 

C’est, Madame le nom qu’onf 
donné les voyageurs à cette partie dé 
la'Guinée, qui. s’étend, d'orient en 
occident, depuis le cap Appollonia \ 
Jufqu'au cap de Palme. Ils l’ont ainfi 
appellée, lans doute, à caufe de la 
grande quantité d’ivoire ou de dents 
créléphans, qui fe trouve dans cette 
région. Nous ne nous y arrêtâmes pas, 
parce que les Européens n’y ont aucun 
établiflement ; & tout ce que 1 je fais de 
ce pays, je n.e.l’ai appris que par des 
relations particulières, 
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6 ; La Côte d’Ivoire. 

Des jacobins François ayant entre» 
pris d’y faire des millions , y furent re¬ 
çus avec bonté par le fouverain d’Ilfi- 
lii ; & un des fruits He leur voyage , 
fit de nous amener à Paris une efpece 
d’aventurier, qui, fous le nom & la 
qualité du prince Aniaba,vint en impo¬ 
ser à ta cour de Louis XIV. C’étoit un 
jeune negre, quife donnoit pour le fils 
& ^héritier préfomptif du roi d’Ifiini. 
Il a voit été conduit en France par un 
capitaine de vàifteaùÿ qui s’ctoit prô- 
pofé dé lè prendre pour fon valet;mais 
si lui fut enfuite dérobé par quelques 
perfonnes, qui trouvèrent del’avanta- 

f e «\ le faire pafler pour un prince. 11 fut 
âptifé h Paris par M. Boüiiet ; le* roi 
voulut être fon parrâiriç.il communia: 
de là main du cardinal de Noailles; & il 
gagna fi bien Feilîme de toute la cour, 
que fa majefté lui fit donner une édu¬ 
cation convenable à fa naifiance , & 
enfuite* une compagnie de cavalerie* 
Lè roi d'Ufini étant mort, on jugea 
à propos de renvoyer le préten¬ 
du prinqe en Guinée, avec deux 
vaifleaux de guerre, fous la con¬ 
duite, du chevalier d’Amou : mais en 
y débarquant, il fut reconnu pour 
l'efclave d’un habitant du pays , au 


I 



•Là Côte d’Ivoire^ j. 
fervice duquel il rentra âitfli-tôt après 
fon arrivée. Vous voyez que ^malgré 
la ttupidité qu’onattribue aux negres , 
& la pénétration qu’on nous fuppofe , 
ils ont encore attez d’efprit pour nous 
duper. • 

Le chevalier d’Amou obtint du fou- 
verain d'Iflini un emplacement pour y 
bâtir un fort; & le monarque lui accor¬ 
da en même tems une audience folem- 
nelfe dans Afloko, fa capitale* D’A¬ 
mou & Tes gens y furent conduits au 
ïon d’une mufique militaire & traver- 
ferent trois cours, entre une double 
haie de foldats armés de fabres & de 
moufquèts. Arrivés au trône, les Fran¬ 
çois fe placèrent comme ils purent, & 

- s’attirent à terre ou fur des bancs, l’ef- 
pace d’une heure, fans prononcer une 
parole ; les trompettes & les tambours 
fnifoient un bruit qui n’auroit pas per¬ 
mis de s’entendre. La falle d’audience 
a voit l’air d’une grange; elle étoit bâtie 
de rofeaux, & couverte de feuilles; 
On n'y voyoit ni ornemens, ni meu¬ 
bles, ni même de plancher ; car le fond 
ctoit de fable. Un fimplc châlit formoit 
le trône, pofé fur des tréteaux, qufe 
cachoicnt quelques peaux ‘ de tigres. 



8' La Côte d’Ivoirs. 

Toute cette côte n’offre pas plüs cl« 
magnificence;par toutÿce font des rois 
' qui valent à peine nos payfans, des 
villes qui ne valent pas nos villages, 
des maifqns conftruites de rofeaux , 
des vaifleaux compofés d’un tronc 
d’arbrè i.tin peuple qui vit fans foins » 
marche fans habits, ptfrle fans réglés, 
fait le commerce fans écriture ; qui lo¬ 
ge , ou dans l’eau comme les poiflbns, 
ou fur les arbres comme les écureuils , 
ou dans des trous comme les vers-, 
suffinud prefqu’auffi fhipide que 
ces animaux. 

Le rai d’Iffini, les pieds pendans-, 
la pipe à ta bouche, étoit attis fur fes 
.tréteaux , ayant à fes côtés deux-de 
.fes femmes, qui portaient chacune un 
fabre nud fur l’épaule. Un mauvais 
chiffonleur couvrait le milieu du corps; 
& leurs cheveux,* aînfique la barbe du 
monarque, étoient entrelacés de pail¬ 
lettes d or. Les ouvriers du pays mar- 

Î ruent d l’envî'.leur habileté dans la 
orme qu’ils donnent à ces ornemens» 
La mufique ne cefTa, que lorfque je 
prince eut achevé de fumer fa pipe; 
& fa nidjefté demanda aux François ce 
qui les amctioit dans fon royaume. 
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«Nous venons fur cette côte, re- 
» pondit le chevalier, pour répandre 
» notre religion dans vps états, pour 
h établir le .commerce avec vos peu- 
» pies, pour vous marquer notre ref* 
» pe&, & pour vous rendre nos hom- 
» mages ». La fin de ce compliment 
flatta le monarque ; & dès ce jour les 
François trouvèrent toutes les facili¬ 
tés à élèver une forterefle dont ils 
avoiènt tracé le plan. Elle fut conf- 
truite en peu de jours ; mais les Hol- 
landois, tentant que cet établiffement 
nuiroit à leur'commerce, l'attaque* 
rent avec quatre vaifieaux ; &, tans 
le fecours des negres, qui les obli¬ 
gèrent de Te retirer, ils s'en feraient 
emparés à force ouverte. La garnifort 
de ce fort foufTrit beaucoup pendant 
plufieurs années, parce qu'elle ne re¬ 
cevoir aucune proviliOn d'Europe» 
Louis XLV, touché de fa fituation, la 
Et revenir en France, au grand regret 
des peuples d'Iiïïni, qui ont toujours 
paru très-attachés à notre ^nation. 

Le chevalier d’Amo.u avo*it aufli ga¬ 
gné les bonnes grâces de Ih reine de 
Guiomré, royaume voilin de celui 
d'idini. Cette princeile fc nommoit 
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jo Ia Côte p’IvoiRE.' . 
Afamouche ; & rhiftoire la représente 
comme une autre Elifabeth,continuel- 
lement occupée de la gloire de Ton 
trône, & du bonheur de fes fujets. Ils 
avoient tous une égale part à fa tenr 
dreffe, & lui rendpient le môme tribut 
d’amour &: de foumifllon, Lorfquefon 
courage lui falfolt prendre les armes f 
elle les voyoît i\ l’envi fe précipiter 
dans les combats ; 8c fa prudence t fe- 
courue de la fortune, lui alîiiroit la vic¬ 
toire. Aux vertus qu’on admire dans 
les fouverains,elle joicnoit les qualités 
quifont aimer les particuliers ; & la vi¬ 
vacité de fon efpnt égal oit la douceur 
de fon caraftere. Elle avbit l’ame trop 
élevée, pour n’époufer qu’un prince 
hcgrc : un chevalier François lui 
eut mieux convenu; mais ne pou* 
vant en faire fon époux, elle jugea 
du moins, fur l’idée qu’elle s’étoit for¬ 
mée de notre nation i qu’il étoit très— 
pollible qu’il devînt fon amant. Audi 
témoigna* t- elle les regrets les plus 
.vifs, lorfqu’elle vit nos gens abandon¬ 
ner le fort d’Iffînî. On affure môme 
qu’elle dit au commandant: « Si Vous 
» aviez, vous autres François, autant 
» d’cxa&itude à tenir votreparole, que 
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» vous montrez d’agrément & de po- 

» litefle dans vo$ maniérés, toute la 
»côte d’Afrique feroit à vos ordres: 
» mais vous ôtes fi légers, fi faciles à 
» manquer à vos engagemens , que 
>> vos amis môme ne peuvent compter 
«fur vos promefles».. 

Le royaume d'Ifiini efi arrofé par. 
une des plus belles rivières de l’Afri¬ 
que* Elle feroit navigable, fi elle n’étoit 
comme bridée par un banc de fable, 
qui en ferme l’embouchure. Ses bords 
font embellis par de grands arbres, 
aufii régulièrement dilpofés, que s’ils 
étolent l’ouvrage de l’art. A huit 
lieues dansées terres, elle forme un 
lac, ait centre duquel efi une ifle , 
oii l’on pourroit fonder un établit* 
fement. Plus haut , font des rochers 
qui interrompent le cours du fleuve, 
& le changent en des cafcades admi¬ 
rables , dont le bruit fe fait entendre 
dejplufieurs lieues.^ 

C’efi fur cette rivîere môme, que 
les François avoient un fort , & 
qu’eft fituée la capitale, à quatre ou 
cinq milles de la mer. Elle contient 
deux cens maifons, & mille ou douze 
cens habitans. Je vous ai dit en quoi 

Avj 
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12 Là Cote d’Ivqire. 
confident ces maifons : des rofçaux 
entrelacés, enduits de boue, & cou¬ 
verts de feuilles, en compofent toute 
l’architefture. Le riche n'eft didin- 
gué du pauvre, que par la grandeur 
du bâtiment; le palais du roi offre de 

E lus va,des enclos , mais non de plus 
eaux édifices. * 

Ce petit pays eft habité par .deux 
fortes de negres, les Illinois & les Vér 
. tercs. Les deux nations vivent dans 
.une parfaite union : chacune a fon 
chef, fes loix & fes ufages. Pendant 
la guerre a elles fe rafTemblent, ne for- 
ment.qu’un feul peuple , & rentrent 
.enfuite dans l’ordre qui les didingue» 
Les Illinois font en uofTedion de la 
côte ; & on les regarde comme meil¬ 
leurs foldats que les Vétcres. Ils s’oc¬ 
cupent du ço nmercc , les autres de 
la pêche. Ils fontafFables& civils ea- 
•vers les Européens, les autres grofliers 
& farouches.Ils portent leurs cheveux 
courts, les autres longs ; ils Jaiflent 
croître leur bar[>e , les autres'la ra¬ 
ient. Ils ont des pagnes de coton, les 
autres d’herbe ou d’ccorce; des cime- 
teres en forme de ferpes, les autres en 
façon de poignards. Les cabanes des 
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HHnois font bâties fur la terre ; celles 
'des Véteres, fur des pilotis au milieu 
'de l’eau. Les femmes des premiers fe 
couvrent une partie du corps ; celles 
dés féconds"vont toutesnues r mais on 
allure cjue , ni dans leurs attitudes 9 ni 
dans les regards môme des hommes *, 
on n’apperçoit jamais l’indécence de la 
volupté. On découvre d’aborden elles 
tout ce qu’on peut delïrer devoir ; oh 
Ta nouveauté manquera curiofité cef- 
fe ; & fans curiofité, il y a peu de 
plaifir ; car c’eft pour trouver leplaifir 
.que la curiofité nous eft donnée» 

Les Véteres font maîtres d’une 
grande partie de la belle riviere d’If- 
lini ; & ils en tirent tout ce qui efl né- 
cefiâire à leur entretien. Ils le fervent 
de filets tifiixs d’herbe; & leurs réfer- 
voirs pour le poifibn * font de grands 
endos de rofeaux r foutenus par des 
pieux, dans les endroits oh l’eau a peu 
de profondeur. On n’y laide qu’une 
ouverture pour y faire entrer le poif- 
fou ; par ce moyen, on peut s’eu 
procurer de frais en tout teins. Les 
habita ns en envoient aux negres des 
montagnes^ui leur donnent en échan- 
leurs propres denrées» Ils en rer 
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vendent une partie aux Minois, qui> 
fans eux, mourroient de faim. Lorf- 
qu’il s’élève quelque différend entre 
ces deux peuples, les Véteres inter¬ 
rompent leurs marchés & forcent 
par là les Illinois à leur accorder ce 
qu’ils demandent. 

Les uns 8c les autres ne fuWifteroient 
pas long* tems, fans le fecours des 
Kompas. Ces derniers fe gouvernent 
en forme de république, ou plutôt 
d*ariflocratie ; car ce font les chefs des 
villages, qui difcutent les intérêts de 
la nation, & en décident à la plura¬ 
lité des voix. Leur pays efl com» 
pofé de collines agréables 8c fertiles » 

Î ju’ils cultivent avec beaucoup de 
oin. Ils reçoivent, en échange de 
leurs productions, des pagnes, du fél 
& des armes à feu, dont ils font abfo- 
lument dépourvus. Avec leurs provi¬ 
ens , ils apportent atiffi de l’or, qu’ils 
tirent des negres qui font plus avancés 
dans les terres. 

Les Iflinois partent pour les hom¬ 
mes les mieux faits de tente fa ■ 
côte. Ils ont un foin extrême de leurs 
dents, qui égalent & furpnflcnt même 
la blancheur de l’ivoire. 11$ entretiens 
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nent & augmentent la noirceur de 
leur peau , en la frottant avec. de 
l’huile de palmier môlée de poudré 
de charbon, qui la rend unie, douce 
& luifante* Ils parent leurs cheveux de 
brins d’or & de petites coquilles» Ils 
fe lavent fouvent ; car la propreté du 
corps eft un goût commun à toute la 
nation. Ils aiment avec paflion les 
chapeaux 8c les bonnets d’Europe, 
& les portent dans les occafions d’é¬ 
clat , comme une parure qui flatte leur 
vanité. 

Ce peuple a tous tes défauts des au¬ 
tres negres. Les hommes font adon¬ 
nés au vol,8c s’en font gloire jles filles 
à la galanterie, 8c elle ne les déf- 
honnore point ; les femmes à la dé¬ 
bauche , 8c c’eft le vice général des 
deux fexes. 11 faut y joindre ta four¬ 
berie , l'ingratitude 8c L’avarice. La 
maladie, què caufe l'incontinence, eft 
aufii frequente que dangereufe î tous 
en font înfedés, 8c n’en ont pas moins 
d’ardeur pour le plaifir. 

Les dévots font perfuadés que îa 
mort eft la punition infaillible de ceux 
qui jurent fauflemement par leurs féti¬ 
ches. Unnegre qui s’engage parce lien. 
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prouve plus de crédit parmi eux, qu’un 
chrétien en jurant îur l’évangile, ils 
ont un autre ferment, fur leqùel'on 

{ >eut fe répofer fans défiance ; c’efï 
orfqu’ils s’adreflent ait ciel même, & 
qu’ils l’appellent en témoignage, lis 
mettent au fable dans l’eurboucnè; & 
levant les yeux & .les'mains, ils font 
cette imprécation ‘î « Dieu, tnez-moi 
» par cè fable, fi telle chofe n’èft pas 
ivraie Avaltr lifitïcht, c*eft, dans- 
leur langage, boire, de l’eâu oît l’on a 
râpé quelques parcelles de l’idole. 

.. Les affaires d’état fe traitent , ici 
dans des conférences' familières, oir 
les feigneurs, fumant & converfant 
.avec le roi % expofent librement leur 
opinion. Cette maniéré de piger n’em¬ 
pêché pas que les délibérations ne 
soient lecrertes. Un Illinois mourroit 
plutôt, que de révéler ce qui s’efi 
pafl*é au confeîl i le moindre crime de 
cette, nature efl puni dit dernier fup- 
plice. Les grands dont je parlé, 
& le roi lui-même, ne font pas diffi¬ 
culté d’aller eUx-mêmes acheter leurs 
provifions, & marchandent comme 
le dernier dés efclaves. 

Ces grands font difiingués par les 
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titres de riches.& de commandais. 
Dans la langue du pays, ôn les con¬ 
fond fous le nom de càbafchirs; C’eft 
à eux qu’appartidnt le privilège exclu- 
fif de commercer avec les Européens. 
Tout autre nègre , qui feroit furpris 
dans ce.trafic, verroit fes effets con* 
tffqués. Àufii les cabafchirs font-ils 
les feuls qui s r enrichiffent ; le refte des 
Illinois elt fi pauvre ,que les plus aifés 
ont à peine de quoi fe nourrir. Ce n’eft 
pas qu’avec quelqu’indufirie y.ils ne 
puiffentamaffer dit bien,& acquérir la 

a ualitd de nobles comme je l’ai dit 
es habitan'S’ de là Côte d’Or $ mais la 
cérémonie de réception n’eft pas tout 
à fait lamêmè. Ici l’on indique un jour 
‘où te roi Scies feigneurs fe rendent fur 
le bord de. la mer. Le candidat com¬ 
mence par *payer les droits royaux ; 
enfuite le prince déclare devant fes 
courtifans, qu’il reçoit un tel pour 
marchand* ou pour noble.^ Puis'fe 
tournant vers l’Océan, il défend aux 
flots de . nuire au nouveau gentil¬ 
homme , d<? renverfer fes canots, de 
faire périr fes marchandises. Il finit 
l’inflallation, en verfant dans la mer 
une bouteille d’eau-de-vie pour ga- 
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gner Tes bonnes grâces. Alors le nort- 
veau noble s’approche du roi qui lui 

Î irendles mains, les ferre l’une contre 
’autre, les ouvre enfuite, & fouille 
dedans, en lui dîfant : alle[ en,paix. 

Si vous vous rappeliez, Madame, 
certaines cérémonies funéraires qui 
s’obfervent en Ruilie, vous admirerez 
leur relTemblance avec ce quife prati¬ 
que en pareil cas fur la côte d’ivoire* 
lorfqu’un negre a rendu le dernier 
foupir, fa femme, ou quelqu’autre, 
court à la porte de la'maifon, fait un 
grand cri ; & auiÏÏ-îôt toute la ville re¬ 
tentit de lamentations & de gémifle- 
mens. Chacun' arrive au logis du dé¬ 
funt,& lui fait cent queilions ridicules. 
Pourquoi il eil mort ? Si c’eft le cha¬ 
grin qui l’a tué ) S’il n’avôit point allez 
d’or, de femmes, de bled*, d’efclaves',' 
&c. ? Comme on voit qu’il ne répond 
rien, on s’en retourne en.difant froi¬ 
dement: il n'ejl plus. Alors les vieilles 
femmes redoublent leurs cris, & font 
mille contorfions extravagantes. Les , 
unes, armées de piques, vent fureter 

Î >ar toute la mailon , feignent de vou- 
oir ouvrir la terre, pour trouver la 
perfonne qui leur manque, & l’appel< 


La Côte d’Ivoire. 19 

lent à haute voix par Ton nom & fes 

f iualités. D’autres courent comme des 
urieùfes , dans les lieux que le mort 
fréquentoit, 6c demandent, en pleu¬ 
rant, àtous ceux qu’elles rencontrent, 
s’ils ne l’ont pas vu quelque part ? On 
leur répond, en branlant la tête ijl ejl 
parti le pauvre homme j il cjl parti . 

En fuivant la, côte ,. 6c tirant à 
l’oued, on trouve la nation des Qua- 
quas, ainlinommés, dit-on ? parce qu’à 
l’approche des vaiffeaux., ils répètent 
fans cefTe le mot de quaqua , qui veut 
dire joie , fatisfaôion , contente¬ 
ment, Ils l’ont de môme continuelle¬ 
ment à la'bouche, .lorfqu’après avoir 
mangé , ils paroiffent contens de 
s’ôtre bien rempli l’edomac, ou 
quand ils.fe rencontrent, 6c témoi¬ 
gnent qu’ils font bien aifes de fe 
voir.* Leurs villes, ou plutôt leurs 
villages, font fitués le long de là mer, 
à'l’embouchure d’autant de rivières, 
dont ils portentle nom. L’intérieur du 
pays éft peu connu, parce que depuis 
la retraite des François, ces negres 
n'ont pas fouffert qu’aucune nation de 
l’Europe y tonnât des érabliflemens. 
Tout le commerce fe fait dans les vaif- 
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féaux, & rarement fur le rivage, Laf 
défiance mutuelle fait prendre de^ 
précautions’ extrêmes'de part & d’au¬ 
tre : les habitans apportent à bord des 
dents d'éléphans, de l*or, des efclaves, 
des provisions, 8c reçoivent en échari- 
ge nos marchandifes. Il eft toujours 
plus fur de les attendre; car avec là 
précaution de n’eij avoir à la fois 
qu’un certain nombre fur le tillac, on 
ne court aucun danger; au lieu qu’à 
terre, étant les plus forts, ils peu¬ 
vent aifément fuccomber à la tentarion 
d’égorger les marchands ,• pour fe 
faifir de leurs effets. C’eft airtfidu 
moins qu’on nous les repréferite ; mais 
lès Européens ont eu, en généralj de 
trop grands torts avec eux, pour en 
parler avec vérité. Ils ont* commencé 
par être injuftes à leur égard, & ont 
nni par calomnier les vi&imesdeleur 
injuftice.- 

Quoi qu’il en foit, comme U refie 
toujours aux Quaquas beaucoup d’in¬ 
quiétude, jamais ils ne fe hafardent 
d’entrer dans un navire, avant que Te 
capitaine ait fait la cérémonie du fer» 
ment. Elle confifte à fe mettre dans 
fceil un peu d’eau cle la-mer; ce qiii, 
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dans leur opinion , eft rengagement 

le plus facré qu’un mortel piiille con- 
trader. Ils font perfuadés que celui 
qui violeroit un ferment fi redoutable, 
perdroit fucce/Iîvement les yeux, l'ef- 
prit fit la vie. Quoique, de leur .côte, 
ils ne manquent pas de s’engager par 
le môme lien, d'ne faut pourtant rien ‘ 
négliger pour fe garantir de là furprife 
& de la fraude. Malgré cela, ils font fi 
attachés à cette fûperflition, que lor£* 
qu’ils veulent affiner une chofe,oul’at- 
tefler-folemnelleraent, ils emploient 
la môme pratique. , 

Dans quelques cantons, fie princi¬ 
palement aux environs d lflini, iis fe 
contentent d’examiner curieufement 
un vaifTeau qui arrive, d’en faire plii- 
fieurs fois le tour dans* leurs canots', 
de çonfidérer fa fabrique fie Tha* 
billcment* des matelots. S’ils croient 
reconnoître qu’on • leur répond en 
françois, ils viennent à borclfans au¬ 
cune défiance. C’efl un amufement 
pour les gens de l’éqiiipage, de fe voir 

environnés d'une ; multitude dé bar- 

^ * 

ques'chargées denegres, qui crient 
& répètent de toutes leurs forces, 
quaqua , quaqua , fit s’éloignent avec/* 
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la môme promptitude. Les outra¬ 
ges qu’ils ont fouvcnt reçus des Eu* 
ropéens, & fur*tout des Anglois, qui 
les enlevoient pour l’efclavage, leur t 
infpirenr des foupçons continuels. Il * 
eft rare qû’on les voie monter plus de 
‘deux à la fois fur un vaifleau ; le pre¬ 
mier qui s’y hafarde , obferve avec 
foin s’il y a des armes 6c beaucoup 
d’hommes «fur le tillac,* Il en avertit 
fon compagnon ;& le commerce fe 
.feit avec.allez de tranquillité. S'ils dé- 
.couvrent quelque arme çn s’appro¬ 
chant' du bâtiment, ils retournent 
.aii rivage, fans que rien puide les 
rappeller. Enfin leur inquiétude va fi 
loin, qu’au moindre bruit qu’ils enten* 
dent, ils fe précipitent dans la mer, 
'6c retournent à leurs canots , . qu'ils 
‘tiennent exprès à peu de difiance, 
pour s’y réfugier en cas de^befoin. 

Si l’on en croit différentes relations, 
cesjpeuples font à la fois cruels 6c bien* 
faifans , humains 6c antropophages. 
ils boivent le jane de leurs ennemis, 
6c font prêts à repandre leur propre 
fang pouf un ami. Leurs coutumes feint 
féroces, 6c leurs moeurs douces. Leurs 
p.jmains barbares &fanglantes déchirent 
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le corps d’un efclave vivant; & leur 
coeur compatifTant & fenfible s’atten¬ 
drit , verfe des larmes fur le fort d’un 
homme mort.On voit des meres, défb- 
lées de la perte d’un enfant, fe rendre 
au lieu de fa fépulture, y pouffer des 
cris, s’y prefler le fein, & arrofer le 
tombeau de leur lait & de leurs pleurs* 
.Les femmes de ce pays font petites» 
mais bien faites ; elles ont les traits ré¬ 
guliers , les yeux vifs, les dents blan¬ 
ches, & pofledenr tout ce qui efl du 
refTort de la beauté, fi on en excepte 
la couleur de leur peau* Toute leur 
figure porte un air d’enjouement & de 
coquetterie, qui n’eft démenti ni par 
leurs mœurs, ni par leur conduite. 

Les deux fexes font padonnés pour 
des anneaux de fer & de cuivre» 
montés de grelots, dont ils fe font 
des colliers, des bracelets, & des 
brodequins. Le bruit de ces grelots 
leur fait trouver plus de plailir à la 
danfe, qu’ils aiment d’ailleurs avec fu¬ 
reur. Après le tems du travail , ils 
donnent chaque jour cinq ou fix heu¬ 
res à cet exercice ; & nos plus habiles 
maîtres pourroient apprendre d’eux 
des pas & des figures qui contribuç- 
roient également! laperfe ftion de leur 
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artj&à la compofition de leurs ballets. 
Ces danfcs font partie des cérémonies 
religieuses, qui lont les .mômes que fur 
la côte d’Or. 

.Si ces peuples refpeélent leursfou- 
'verains & leurs prêtres, c’eft moins 
par amour de l^ordre ? que par l’opi¬ 
nion qu’ils fe forment de ces deux di¬ 
gnités. Ils croient que là magie , .les 
divinations & les enchantemens font 
des qualités également attachées à la 
royauté & au facerdoce. La pauvreté 
dé ces rois., la mifere de ces prêtres 
obligent dHifer de ces moyens extraor¬ 
dinaires , les/uns pour- affûter la l'ou- 
inilïïon, les autres pour établir la con¬ 
fiance des peuples. 

Les negres de la côté d’ivoire paf- 
lent pour :le$ hommes les plus fobres 
de la Guinée. Ils vendent à leurs voi- 

* * + r ' 

lins le vin de palmier qu’ils ont en 
abqndance, jB c fe contentent d’une 
forte de petite faiere, dans laquelle il 
n’entre prefque que de l’eau. Ils ont, 
en général, tant d’averfionpour l’ivro¬ 
gnerie,que la loiimpofedes punitions 
publiques à ceux qui pouffent l’ivreffe 
jufqu’a perdre le jugemept. Aufîi mar¬ 
quent-ils peu d’emprçffemeiit pour 
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les liqueurs d’Europe ; & leur maxime 
eft qu’elles altèrent la fnntc ou la rai- 
fon; qu’elles tuent l'homme, ou le ren¬ 
dent bête. 

Leur mets favori eft une compoft- 
tion de riz, de volaille, de chevreau & 
de chair d’éléphant, qu’ils ne trouvent 
bonne , que lorfqu’elle eft un peu 
puante; On fait bouillir le toutaveede 
l'ocre & de l’huile de palmier; & ce 
ragoût pafte pour ce qu’il y a de plus 
délicieux dans les feftins. Un autre 
plat fort eftimé parmi eux, eft du poi£ 
fon féché au foleil 8c h demi pourri , 
qu’ils font frire dans la même huile. La 
loupe noire eft un troifieme aliment * 
compofé de volaille cuite avec diffe¬ 
rentes herbes, dans lequel il entre auflî 
de l’ocre 8c beaucoup de poivre. 

Parmi les rivières qui arrofent cette 
côte, on vante principalement celle de 
Saint-André, & la fertilité de fon terri¬ 
toire. On y voit‘des bofquets de pal¬ 
miers , d’orangers , de citronniers, 8c 
d'aiitres arbres qui produifent d’excel- 
lens fruits fans culture. Les cannes de 
fucre y parviennent naturellement à la 
perfeÔion de leur efpece, & font plus 
grottes .& plus douces que celles de 
Tome XK B 
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l'Amérique. On les abandonne auxélé* 
phans , quoiqu'avec peu de foin on 
en pourroic faire beaucoup de lucre & 
de rum. On m'a parlé d'un petit fruit 
rouge, nommé alîayaya, de la grofleur 
d'une prune, qui, quoique très-iii- 
fipide par lui-même, a cette qualité 
linguliere, qu’après l'avoir mâçhé pen¬ 
dant quelque teins, les citrons les plus 
aigres, & le vinaigre le plus fort paroif- 
ient doux comme du firop. Les beltiaux 
iont lî abondans aux environs de cette 
même rivicre, qu'on a un boeuf excel¬ 
lent pour quelques mauvais couteaux 
de deux fous, & le relie.A proportion. 
Les éléphans doivent y être d'une grof- 
îeur extraordinaire, puifqu'on y acheté 
des dents qui pefent jufqu'à deux 
cens livres. Les contrées intérieures 
en foumiflent plus que la côte; & l'i¬ 
voire en elt plus eftimé. Le pays eft fi 
rempli de ces animaux, que les habi- 
tans font obligés de fe çreuler des ca¬ 
vernes fur les montagnes les plus ef- 
carpées, d'en rendre les portes très- 
étroites, ÔC d'ufer de toutes fortes d'ar¬ 
tifices , pour les chafler de leurs plan¬ 
tations. De quelqu’utilité qu’ils puiffent 
êtreles negres n'ont jamais penfé à 
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les apprivoifer. Ils leur tendent des 
piégés, pour les avoir morts, le nour-* 
rident de leur chair, vendent l'ivoire 
aux Européens, & font fervir les oret!* 
les à couvrir leurs tambours. 

Je fuis, &c. 

De la Côte d'ivoire , ce 30 Août 1753# 
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LETTRE CLXXX. 

I_ 

Côte de Malaguette. 

* 

N o u s.ne mîmes que trois jours,’ 
Madame, pour nous rendre au cap de 
Palme, où commence la côte de Ma¬ 
laguette. On l’appelle aufli la Côte du 
Poivre,parce que la malaguette efl une 
efpece de poivre long, que le pays 
produit en abondance. L$ Européens 
y vont plus fréquemment , & font 
mieux reçus qu’à la Côte d’ivoire. 
Aufli nous y arrêtâmes nous pendant 
quelque teins ; & notre première da¬ 
tion le fit près de* la riviere de Se Are, 
qui donne fon nom à deux villages 
oc à un royaume. On appelle les deux 
villages , le < grand& le petitParis; ils 
furent aînfî nommés par des marchands 
de Dieppe, qui y faifoient autrefois 
le commerce du poivre & de l’ivoire* 
Les negres de ce canton ont même 
confervé quelques expreflions Nor¬ 
mandes ; & lorlqu’ils voient aborder 
nos vaiflhaux, ils ne ceflent de crier de 
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toute ‘leur force, « raalaguette tout 
« plein, malaguette tout plein », pour 
marquer qu’on y trouve toujours beau¬ 
coup de poivre. 

Un vieux Irlandois, qui pafioitavec 
nous au Sénégal, nous raconta que, 
dans fa jeunette , il avoit accompagné 
le capitaine Oyle à la cour du roi de 
Settre. Le détail plaifant qu’il nous fit 
de cette récep tion,mérite bien que vous 
l’entendiez. « Ce prince, dit-il, fe nom? 
» moit Pierre ; car les François avoicnt 
« communiqué à ce peuple l’ufage de 
» porter des noms de faints. Comme il 
» etoit en pottettion de recevoir un prc* 
« fent de tous les vaifieaux qui abor- 
>> doient dans les états, nous,nous cru* 
«mesobligés de lui envoyer ce tribut 
« par une ambafliide. Le* chevalier 
» Clarck, qui n’etoit encore que lieute- 
« nant, & moi, qui exerçois l’emploi de 
« tréforicr, fûmes choifis pour cette 
« conuhiifion. En arrivant dans la ville 
«royale, c’dtîVdire, dans une efpece 
« de village, compofé d’environ trente 
« cabanes , nous fumes conduits au 
« palais , dont la magnificence réponr 
« doit à celle ide la ville. On nous fît 
« entrer dans la falle du confeii; & l’on 

B iij 
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« nous dit d’attendre que le roi fût ha- 
« bille , & difpoic à paroître en pu- 
» blic. Il parut en efFet,une heure après , 
» accompagné de fa nobleüe, & pré- 
»> cédé d’un efclave, qui, faufilant dans 
« un cornet, formoit lui feul toute fa 
«mufique.'Tout ce cortège étoit nùd ; 
»le monarque feul avoit une robe d’une 
» vieille étoffe rouge & fort fale, ornée 
» d’un grand nombre de pièces de difie* 
» rentes couleurs. Un negreluiportoit 
« la queue ; & cette queue étoit une au- 
» tre piece, attachée au bas de fa robe. 
«Sa coëffure confiftoit en une per- 
« ruaite noire, toute ufée, & qui n’a- 
« voit pas été peignée depuis bien du 
« tems. Son chapeau , trop petit de 
» moitié, & reculé fur le derrière de 
« la tête , * tomboit en lambeaux. Ses 
«.bas de laine , fales & grofiiers 9 
« étoient fans jarretières, fes fouliers 
« fans boucles ; & pour ne rien laifler 
« manquer à cette parure, qui *faifoit 
« de cette majefté Africaine uneefpece 
« d’épouvantail,ce prince portoit à fon 
« cou une chaîne de laiton, qui pefoit 
« plus de vingt livres. 

« Comme nous n’étions pas plus 
« exercés fur les cérémonies que le 
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» roi Pierre dans Part des ajuftemens 
» nous débutâmes par nous mettre à 
» genoux ; & nous n’aurions peut-être 
»paspenféà nous relever, fi le mo- 
»nurque ne nous en eût lui-même 
» tait l'ouvenir. Il parut furpris de 
» nous voir prendre cette poflure y 
»& nous dit que c’étoit. un ufage 
» d'Europe , qu’on ne connoifioit 
» point li la cour. Puis , venant aux 
» prélens , dont il étoit plus occupé 
» que du cérémonial, il demanda h les 
voir. Nous lui offrîmes un fufil, 
» deux pièces de bœuf laïc , un fro- 
» mage , une bouteille d’eau-de-vie, 
» une douzaine de pipes , & quantité 
» de révérences. Le roi n’y trouvant 
» rien de convenable à fes befoins ac- 
» fuels, en parut peu content, nous 
» dir de les reprendre , & nous pria de 
» lui donner nos culottes. Comme il 
» nous vit peu difpofés à le fatisfaire , 
»il conféra quelque tems avec fes mi- 
» nifires, & le détermina enfin à rcce- 
>» voir ce qu’on lui préfentoir. Immé- 
üdiatement après,il nous congédia avec. 
» un verre de vin de palmier &: YattU 
» //o,qui eft la maniéré de faluer, en 
» faifant craquer les doigts de la main, 

ü n * 

B iv. 
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, » Pour donner au monarque une idée 
» avantageufe de notre pohtefie, nous 
» demandâmes à être préfentés à Ton fils 
» le prince.Thomas. Ce dernier nous 
a reçut avec de grandes démonftrations 
» de joie, voulut nous reconduire ju£ 
>/ qu’à notre navire , & fe Ht apporter 
» Ion flageolet, dont il joua plufieurs 
m airs fur la route. C’étoit pour avoir 
« aufii un prêtent: nous lui donnâmes 
« un chapeau bordé , une épée & 
»une perruque. On y joignit une 
>t grande feuille de parchemin en for- 
» me de lettres-patentes, par lefquelles 

a on le créoit duc de Seftre; Eues fit- 

* 

» rent lignées par tous les gens del’é- 
>> quipage ; & l’on y mit pour fceau, 
» une vieille marque de beurre, que le 
» hafard fit trouver dans le vaifieau. 
» Cette cérémonie burlcfque .fut très- 
goûtée du roi Pierre ; & dans le pre- 
nmier mouvement.de fa reconnoif- 
«fance, il nous envoya deux cheyres 
« par Jofephfon fécond fils, qui fut 
h aufii fort aife de participer à notre 
a généralité. Nous le créâmes prince de 
«Haxos; & le monarque continua de 
» paroître extrêmement fcnfiblc à ces 
«.marques de difiinéUon. 11 nous per- 
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» mît de pêcher dans la riviere, nous 
raccorda la liberté de vifiter fes 
» villages, & ordonna à fes fujets de 
«nous traiter comme lesbienfaiteurs 
» de fa nation* Nous nous crûmes obli- 
»gés de l’en remercier; & nous allft- 
« mes le trouver dans, une habitation 
« voifine, oit il étbit arrivé nouvelle- 
» nient. Nous entrâmes dans un palais 
« fort inferieur aux étables d’Europe ; 
» & nous pafiâmes par une -cour, oi* 
« l’on voyoit quelques miférables hut- 
«tes, qu'on nous dit être te logement 
« de fes concubines. Ce prince étoit 
* aflîs fur un échafiâud femblableà ce* 
» lui de nos tailleurs, accompagné de 
«deux ou trois femmes nues, quifu- 
«moient avec lui. Ce fpeébade nous 
» fit rire ; & le roi Pierre fou rit lui— 
« même aufli en nous voyant. La con- 
« verfation dura peu 6 c nous nous 
«quittâmes avec la cérémonie ordi- 
« «aire de l’atti-ho ». 

Les François avoient autrefois'un 
ctablifiement dans ce pays ; 6 c l’on y 
confervc encore, avec un fond d’atta¬ 
chement pour notre nation, quantité 
de mots de notre langue , mais fort 
défigurés. Nous en fûmes ch a fies par. 

Bv. 
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les Portugais, qui le furent à leur tour 
par les Hoilandois & les Anglois. Ils fc 
retirèrent dans les terres , s’allièrent 
par des mariages avec les negres ; & 
de-là eft venue cette race de Portu¬ 
gais mulâtres, qui fe trouvent dans 
ces contrées, lis aiment à parler de 
leurs ancêtres, à vanter leurs prodiges 
de valeur ; 6 c ces prodiges font la déf¬ 
inition des peuples, & la dévaluation 
des plus belles contrées de l'Afrique. 
Les Portugais d'Europe, par intérêt ou 
par politique, les reconnoiflent pour 
leurs compatriotes , leur donnent le 
titre de gentilshommes, leur accordent 
l’ordre de Chrift, les admettent aux or¬ 
dres facrés, &leur confient le gouver¬ 
nement de leurs forts. Ces mulâtres 
fc font rendus très-puiflhns dans plu- 
lieurs cantons .éloignés de la mer ; 6 c 
la confédération qu’ils ont acquife par¬ 
mi les nègres , les mettrait en état de 
faire un commerce confîdérable , s’ils 
recevoient plus régulièrement des 
marchandifes de Portugal. 

Les habitans de Scftre font de fré¬ 
quentes incurfions chez leurs voifins , 
pour y enlever des captifs. Ils vivoient 
autrefois en paix ; niais les Européens, 
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avec un art infernal, ont'trouve le 
moyen de femer 6c d'entretenir parmi 
eux la divifion , pour fe procurer un 
plus grand nombre d’elclaves. Ces 
hommes qui n’a voient rien fe difpu- 
ter dans un pays oh la terre pro¬ 
digue tout, font aujourd’hui continuel¬ 
lement occupes à fe nuire, à fe perfé- 
cuter, à fe détruire, pour le fervice de 
quelques étrangers, qui ne cefient de 
dépeupler leurs provinces. J’ai vu de 
ces malheureux qui verfoient des lar¬ 
mes en nous montrant leurs chaî¬ 
nes , 6c en fe rnppellant le bonheur 
de leurs peres. D’autres-ont été mis 
en pièces fur les étaux des bouchers , 
pour fervir de nourriture aux chiens 
de leurs conquérons. 

. Le roi de Seftre a une autorité ab- 
foluc fur fes iujets ; mais il les punit 
rarement de mort, parce qu’il trouve 
plus de profit à veudie les criminels 
pour l’el’elavage. Tous les loirs, ce 
prince, la tête de Ton peuple, fe lave 
dans la rivière , 6c fe protlerne devant 
une idole , dont les prêt;es font les 
médecins du pays. Les femmes en font 
comme les apothicaires , du moms 
pour la diflribution des lavemens. Elles 

Bvj 
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le fervent, pour cet effet, de tuyaux* 
de corne , par lefauels elles foufflent 
le différé hors de leur bouche qu’elles 
rempliffent à differentes reprifes ; 6 c 
dans cinq ou ffx jets, toute la compo- 
fition en entrée dans le corps du ma¬ 
lade, On ne cherche point à éviter les 
ipeélateurs;. 6 c comme ces gens font* 
prefque nuds , la* cérémonie ne de* 
mande pas une longue préparation. 

Ces peuples font livrés à tous les 
excès de l'intempérance & de la luxure, 
lis n'entretiennent les Européens , 6 c 
ne parlent enfemble, que des plaiffrs 
qu'ils prennent avec leurs femmes. 11 
s'en trouve même qui les proffituent ; 
6 c quand on leur reproche cette infa¬ 
mie ,<« ileff de notre honneur, répdn- 
» dent-ils, que l'on connoiffe toute l’é- 
» tendue de nos plaiffrs ;& nos amis 
» pourroient en douter, s’ils ne les 
» éprouvoient par eux-mêmes. Nous 
» ne croyons pas- que les charmes de 
» nos époufes nous foient uniquement 
» réfervés. Ce n'eff pas l'intention de 
»la nature; elle veut que Tes faveurs 
m foient générales. D'ailleurs , nous 
» fommes ff familiarités avec les beautés 
t? de nos femmes^que leurs appas foufîri- 
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» roient de cette pofleflion cxclufive , 

» fi nos amis ne venoient rendre à 
» notre cœur la vivacité qu’il commen- 
»çoit perdre. Enfin ; ajoutent*-ils, 

» nous avons quelquefois la> fatisfac- 
»tion de voir qu’elles prennent avec 
» d’autres des maniérés tendres, une 
» forte de volupté que nous ne leur' 
» connoifiions pas, qu’elles nous ap-, 

» portent, 6e dont nous profitons». 

Ces gens, fi rafinés dans l’art de la 
galanterie , ont aufli appris des Fran¬ 
çois celui de tremper le fer & l’acier ; 
ou plutôt ils l’ont porté à une perfec¬ 
tion dont les Européens n’approchent 
pas. Ils rendent les armes & les inf- 
trumens d’une dureté h toute épreu¬ 
ve. Les marchands, qui trafiquent fur 
cette côte, ne manquent jamais de 
faire donner cette môme trempe aux 
eifeaux dont on fe fert pour couper les 
barres de fer. 

Le territoire de Sefire produit une 
fi prodigieule quantité de riz, que 
cette denrée ne revient pas à deux 
liards la livre. Le plus gros bâtiment 
peut en faire promptement fa cargai¬ 
son ; mais il n’eft pas de la meilleure 
çfpecc» Le poivre eft à fi bon marché * 
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qu'on ne le vend pas dix fous le quïn* 
fal, On prétend que cette graine-a 
pris le nom de malaguette, d'une ville 
d'Afrique* La plante de celui qui la 
produit , devient plus ou moins 
forte, fuivant la bonté du terroir, & 
s'cleve communément à la hauteur 
d'un arbufte. Souvent elle demeure 
rampante , A moins qu'elle ne s'attache 
A quelque tronc d'arbre , qui lui fert 
d'appui. Son fruit eft une goufle, fem- 
blaule A une petite figue allongée, con- 
tenant un grand nombre de graines 
triangulaires t de couleur rougeAtre , 
blanches en dedans, d'un goût âcre & 
mordicant, qui ne font ni ii grottes, ni 
ii rondes, que le poivre de l'Inde. 
Les Portugais leur donnent fix-an¬ 
gles , au lieu de trois ; & c'eft de IA, 
dit-on, que vient le nom de fextos ou 
fcjiosy dont les François ont formé ce¬ 
lui de fcflre. Le poivre de Guinée eft 
recherché en Europe, lorfque la rareté 
de celui de l'Inde en augmente la cherté. 
Les.marchands s'en fervent autti pour 
doubler leur profit , en le mêlant 
avec le poivre véritable. Le cardamone 
eft une autre forte d’épice, qui dilferc 
peu de la malaguette, & croît égale; 
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ment dans ce pays, ainfi que le poivre 
d’Efpagne ou le piment. 

En avançant à l’Ou-Efl, nous trou¬ 
vâmes le cap Mefurado. Les negres 
ont fait ce mot de celui de miféricorde , 
qu’ils entendoient prononcer fans celTe 
à des matelots François, qu’un naufrage 
avoit jettes fur cette côte. On a donné 
le môme nom au pays voifin, qui for¬ 
me un royaume, & «\ la riviere qui 
l’arrofe. Il efl habité par un peuple 
riche & puiflant, qui fait un grand com¬ 
merce a’or, de poivre, d’ivoire & 
d’efclaves. II comprend plulicurs vil¬ 
lages , dans l’un uefqucls le palais du 
roi n’eft diftingué des autres bâtimens, 
que par une faite d’audience. Au mi¬ 
lieu de l'habitation, on voit une efpece 
d’amphitheatre , couvert comme une 
halle , qui s’élève d’environ fix pieds. 
Il porte le nom de KaLiè, qui lignifie 
place ou lieu de converfation. Les 
ncgocians s'y afiemblent pour traiter 
d’affaires , les pareffeux pour fumer , 
les politiques & les gens oififs pour ra¬ 
conter ou pour entendre des nouvelles. 

Le cap Monte n’cft éloigné de ce 
royaume que de quinze lieues ; & nous 
finies ce trajet en très-peu de tems. On 
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appelle Quojas la principale nation 
de^ cette contrée. Parmi les qualités 
qui leur font communes avec les au¬ 
tres negres, on remarque fur*tout leur 
extrême penchantà l’incontinence. Les 
femmes emploient différentes herbes 
pour exciter les forces de leurs maris, 
ou réparer leur cpuifement. Une fem¬ 
me, convaincue d’adultere, eft con¬ 
duite dans la place publique , oit le 
confeil s'afiemole pour la juger. On 
invoque d’abord les jananins, qui font 
comme les faints ou les génies tuté¬ 
laires de la nation : enfttite on lui bou¬ 
che les yeux, pour qu’elle ne les voie 

Î tas ; fit on lui perfuade qu’ils vont l’en- 
ever. On la laifTe quelques momens 
dans cette frayeur ; apres quoi un des 
juges lui repréfente fon crime, & la 
menace'd’un châtiment févere, fi elle 
ne rentre en elle-même fie ne fe corrige. 
On lui fait auflî-tôt entendre un bruit 
confus de plu fie tirs voix , qu’on lui 
dit être celle des jananins , qui veu¬ 
lent bien lui pardonner cette première 
faute. Ces mêmes voix lui impofent 
une pénitence , & lui recommandent 
de s'obfervcr davantage à l’avenir. Si 
elle retombe dans le même crime, le 

* t 


i 
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grahd-prêtre & Tes minières fe ren--* 
dent le matin dans fa maifon, y font 
beaucoup de bruit avec des efpeces de 
creflelles, fe faififlent d’elle, l’em- 
meneht à la place publique, & l’obli¬ 
gent de faire trois tours au bruit des 
mômes inftrumens. Après cette céré¬ 
monie , fans ccouter ni plaintes , ni 
pleurs, ni pr,omelTes, ils la conduifent 
au bois facré des janauins j & l’on 
n’entend plus parler d’elle. 

Il y a, dans plufieurs contrées de 
cette côte, des écoles oit l’on éleve 
les enfans de l’un & de l’autre fexe. Les . 
garçons' y apprennent à pôcher , à 
châtrer, àdanfer, à chanter & à com¬ 
battre. Ce chant n’eft qu’une répéti¬ 
tion confu fe d’expreflions fales, accom¬ 
pagnées de gcftes encore plus indécens. 
Un negre , parfaitement inftruit dans 
ces exercices , eft capable de poflc- 
der toutes fortes d’emplois. Ceux* 
qui n'ont pas reçu cette éducation 1 , 
font regardés comme des imbécilles , 
& prives de toute efpece de privi¬ 
lèges. Ces écoles font communément 
au milieu d’un bois, oh l’on bAtit des 
cabanes ; & l’on y fcme tout ce^qui 
cil néceflaire pour la nourriture des 
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écoliers. Us y relient quatre ou cinq 
ans ; &. il eft défendu aux femmes 
d’approcher de, celte demeure. Pour 
les en éloigner, on leur perfuade dès 
l’enfance, qu’elles mourroient frappées 
de In main ues génies, fi elles s’aviîoient 
de violer cette défenfe. Une autre loi 
preferit à ces jeunes gens de relier dans 
leur enceinte, & leur défend de con- 
verfer avec ceux qui n’ont point la 
marque de l’école. Cette marque ne 
confifte pas, comme dans nos colleges, 
à porter un vêtement particulier, mais 
. dans 'des cicatrices qu’on leur fait de¬ 
puis le cou jufqu’aux épaules. Pendant 
qu’ils vivent dans cette retraite,ils font 
entièrement nuds ; & l’éducation finie, 
on les conduit dans de petites cabanes, 
oh ils apprennent à fc laver, à s’oindre 
le corps, à fe vêtir, &: à obferver 
tous les ufages de In fociété. On les 
mene enfuite à la place publique de 
la ville royale, oh ils font au milieu 
du peuple & principalement en pré- 
fence des femmes, les exercices qu’ils 
ont appris dans leur college. (Jeux 
qui s’en acquittent mal, fervent de ri- 
ice aux fpcftateitrs ; & les rieurs crient 
de toutes leurs forces : « un tel a 
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«perdu Ton tems à manger du riz»* 

Les filles ont aufli leur école ; mais 
cette éducation ne dure que quatre 
mois. On commence par leur rafer la 
tête ; 5c on leur fait ouitter leurs ha¬ 
bits , pour qu’elles demeurent nues 
pendant cette efpece de noviciat. Une 
matrone les conduit prés d’urv.ruifTeau 
qui eft dans leur enceinte, les lave 5c 
les circoncit. Cette opération eft dou- 
lourcufe ; mais on les guérit avec des 
ftniples dans l’efpacc de quinze jours. 
On leur apprend enfuite les danfes 5e 
les chants du pays , qui offrent tou¬ 
jours des objets obfcenes ou ridicules. 
Elles ne reçoivent la vifite d’aucun 
homme ; les femmes même qui vien¬ 
nent les voir, font obligées de laifTet 
leurs habits à la porte, 5c ne peuvent 
entrer que nues dans l’intérieur de 
l’enclos. Le tems de l’école expiré , la 
fupérieure ramené fes élevés $ la ville, 
oh elles donnent publiquement des 
preuves de leur avancement 5c de leurs 

proar&s. ... 

Il y a peu de nations parmi les 
nègres, oh les formalités foient plus 
en ufage que chez les Quojas ; 5c le 
moyen le plus fftr pour gagner leur 
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affeéHon , eil de marquer du goût 
pour leurs cérémonies. Un homme de 
dininéiion , qui a encouru la difgrace ' 
du roi, & veut rentrer en faveur, 
commence par faire des préfens. aux 
femmes du monarque, & demande à 
Être admis à fe profterner devant lui. 
S’il obtient cette permiflion, il s’avance 
lentement vers le fouverain, s'incline 
de la moitié du corps ; & s'approchant 
de la natte fur laquelle il eft aflïs, il 
met un genou en terre, IranTe la tête 
for fon bras droit * prononce refpec- 
tueufement le nom de feigneur ; & le 
prince répond 1 , je vous remercie. IL 
llii ordonne enfuite de- s'afieoir h quel¬ 
que diflance de lui, for une fellette ou 
for une natte. Dès ce moment il eft ré¬ 
tabli dans les bonnes grâces du roi. 
Si ce dernier refufe de pardonner, 
on rend au coupable tous les prefens ; 
& il ne reparoit à la cour, que lorfqu’il 
plaît àfamajefié de faire grâce. Lorf- 
que le tems du pardon eu arrivé , le 
prince lui envoie fon bouclier avec 
deux tambours, qui ne cclTentdebnttrc 
jufqu'A ce qu'il fe foit mis en chemin 
pour nllerau palais. Il porte d'une main 
le bouclier, & de l'autre des préfens» 
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On ne lui envoie cette arme, que pour 
lui fcrvir de reproche, & lui taire en¬ 
tendre que, ne fe foumcttant pas aux 
loix, il femble afpirer à la place de Ton 
maître, fie vouloir exercer le pouvoir 
fouverain. 

A peine cumes-nous perdu de vue 
le cap Monté, qu’une tempête furieufe 
nous jetta à plus de trente lieues de la 
côte ; fie après huit jours d’une naviga¬ 
tion très:pcrilleufe, nous entrâmes ,par 
une grande baie, dans la riviere de Mi- 
tomba , autrement dite' Sierra-Leona 
ou Tagrim , une des plus conftdé- 
rables de l’Afrique. Cette variété de 
noms vient de la difpolition de fon 
embouchure, qui a quatre lieues de 
largeur, 6c fe trouve partagée en trois 
canaux par des fables fie par des ifles. 
On nous fit voir fur fes bords une fon¬ 
taine dont l’eau cft excellente, fie oh 
les Normands avoient un comptoir. 
Les Anglois ont élevé un fort dans une 
des ifles placées à l’entrée de la riviere ; 
mais il n’a rien de remarquable, que 
l’avantage de la fituation. 

Parmi les habitans de cette contrée 9 ‘ 
il y a des chrétiens, des mahométans, 
des idolAtres , 8c d’autres qui ne 
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profeflent aucune religion. Ces negres 
me parodient, en général) plus intel- 
ligens, plus civilités, plus instruits que 
ceux de la même côte,quoique pourtant 
ils aient à peu près les mêmes loix, les 
mêmes coutumes, les mêmes moeurs* 
La pauvreté, la nudité) la faleté régnent 
également dans leur perfonne , dans 
leurs ninifons, dans leurs repas, dans 
leurs habits, & dans leurs meubles. 
Leurs villes rcn'emblcnt à peine à nos 
villages, leurs rois h nos fermiers, leurs 
palais à nos étables. Ils ont beaucoup 
de dieux & point de temples,beaucoup 
de femmes & peu de mariages, beau¬ 
coup de danfes & peu de têtes, des 
arts greffiers, des opinions abfurdes, 
des loix atroces, des épreuves cruelles. 
Les uns mangent leurs prifonniers ; les 
autres les vendent. Ils croient aux for- 
tiléges, & puniflent les forciers. lis font 
jaloux de leurs femmes, & les profil¬ 
aient pour de l’eau-de-vie, du tabac, 
des grains de verre,un vieux chapeau, 
deshaillons,&c. Nos millionnaires leur 
ont apporté la loi de Jefus- Chrilî, & 
les negres mahotnétans celle de leur 
prophète. Les uns & les autres ont 
faitpeu de profélitesj lespremiers parce 
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J ju’ils défendoient la polygamie , les 
econds parce qu’ils profcrivoient Pu- 
fage du vin. Ici vous rencontrez des 
républiques qui ont la franchife , le 
courage , Felprit de juftice que donne 
la liberté ; là vous voyez le defpotifme 
des princes & celui des prêtres, établi 
fur la fervitude des peuples. Ailleurs, 
ce font des hommes indépendans, qui 
vivent fans chefs, fans loue, fans gou¬ 
vernement , aufli barbares, auflt fé¬ 
roces que les Iroquois. Par-tout vous 
trouvez des opinions, des points d’hon¬ 
neur différens, & par conféquent des 
negres cruels, des nègres humains, des 
peuples guerriers, des peuples pufilla- 
nimes,&c. 

Le royaume de Barré eft un des 
principaux états de cette côte. II a été 
long-tems héréditaire ; mais c’étoit tou¬ 
jours le plus jeune des fils du roi,. qui 
lui fucccdoit, avec des formalités fin- 
gulieres. Les grands alloient lui rendre 
vifite , tans lui marquer plus de conli- 
dération qu’à un funple particulier. Au 
bout d’un certain tems, on le lioit ; &, 
dans cet état, on le conduifoit au pa¬ 
lais , ait milieu du peuple , qui avoit 
droit, ce jour-là, de l'accabler d’injures, 
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de farcafmcs, & môme de le mal¬ 
traiter à coups de fouet, A fon arri¬ 
vée , il étoit revêtu des ornemens 
royaux, & conduit dans un apparte¬ 
ment i oit il recevoit la couronne & 
les hommages de la nation. 

Les cérémonies qui accompagnent 
l’éleflion des juges, pnroiflent encore 
plus ridicules. On fait alleoir le réci¬ 
piendaire fur une chaifc de bois ; le pré- 
fident le frappe pluficurs fois fur la face 
avec la freflure fanglante d’un vieux 
bouc , lui frotte tout le corps de la 
même matière, lui couvre la tête d’un 
bonnet rouge ; & après cette fanglante 
& fale ceremonie , on lui fait faire 
plufieurs'fois le tour d’une efpece de 
halle qui environne le palais, porté 
avec fa chaife fur les bras de quelques 
efdaves. Quand les avocats plaident, 
ils ont un mafque fur le virage , des 
cliquettes aux mains, & des fonnettes 
aux jambes. Leur corps eft couvert 
d’une cafaque ornée de plumes; & 
vous les. prendriez pour autant de 
boudons qui courent les rues au car¬ 
naval. 

Si dans tous les pays de Guinée on 
trouve à peu-près les- mêmes ufages, 

les 
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les mômes mœurs, la nature y offre a 
peu*près aufli les mômes produftions 
& le môme climat. On y difiingue 
deux faifons , la feche & l'humide* 
Cette dernlere dure quatre mois, c’eft- 
à-dire , depuis le commencement de 
juin, jufqu’à la fin de feptembre. La 
chûte des eaitx.elt fi violente, fur-tout 
au mois de juillet, les orages, les vents* 
les éclairs, lé tonnerre font fi terribles* 
qu’on croiroit avoir à redouter la c*o*n- 
nifion des élémens. Les apparences du 
ciel font des avertifiemens qui font pré¬ 
voir les tempôtcs.'Il devient noir & 
trifie ; & à mefure que les nuées s’avan¬ 
cent , il en fort des fttg capables de jet- 
ter 1’épouvante dans les âmes les plus in¬ 
trépides. Ces éclairs fe fuccedent de fi 

{ très 9 que,pendant la nuit, ils rendent la 
umiere continuelle. Le fracas du ton¬ 
nerre va jufqu’à faire trembler la terre. 
C’eft néanmoins dans cette faifon J que 
fe font les travaux de là campagne; de 
dans l’efpace de trois mois, les champs 
font labourés, femés & moifionnés. La 
fécherefle fucccde à la récolte ; & à 
peine tombe-t-il quelques rofées pen* 
dant le refie de l’annee. 

La variété des arbres efi étonnante 
Tome Xr. 
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clàiw cette partie de l'Afrique. J’ai déjà 
parle de leur grofleur; je ne finirois 
. pas, û je parlois de leurs différentes 
efpeces. Vous connoifiez l’ufage du 
palmier, & fon extrême utilité. Celui 
dont les negres tirent leur vin, eft en 
même tems & le plus commun, & le 
plus efiimé. Ce vin a la confiftance & 
la couleur de celui d’Efpagne , pétillé 
comme le champagne ; & joint à fa 
douceur une forte d’acidité qui le rend 
très-agréable. J’ai rapporté ailleurs Tes 
propriétés, & la manière dont il fort 
de l’arbre. Le coton, l’indigo, le tabac, 
les bananes, l’igname, les patates, le 
millet, le maïs^fe riz croifîent natu¬ 
rellement fur'rttf mêmes côtes ; j’ai 
donné en différens tems l’explication 
de toutes ces plantes. 

Le calebaflier, dont je ne vous ai 
dit autrefois que fort peu de chofes, 
exige ici une plus longue defcriptioii. 
Il fournit aux negres, comme je crois 
aufli vous l’avoir dit, des vafes, des 
plats & des uflenfiles de ménage. Il 
ne faut pas le confondre avec la plante 

3 ui produit nos calebafTes ou gour¬ 
es d’Europe. Le calebalfîer d'A¬ 
frique eft un grand arbre, dont le 


i 



OU DE MALAGUETTE. yi 

tronc tortueux cil couvert d'une écorce 
cri le & raboteufe. Ses branches font 
longues, épaifles, & unies. Ses feuil¬ 
les, étroites versja tipe, s'élarciflent 
par degrés ,.&$’arrondiflcnt à l'extré¬ 
mité. La nature les a placées.les unes 
après les autres, le long de la branche , 
à des difhmces prefque égales, A fes 
fleurs, qui tirent fur le blanc , & font 
faites en forme de cloches, fuccedent 
des fruits de la figure de nos calebafles, 
enfermés dans une peau très dure, & 
remplis d'une chair qui contient plu- 
fleurs femcnces. On reconnoît qu'ils 
font mûrs, quand la queue qui les at¬ 
tache à l'arbre, feflétrit &fe noircit; 
alors on peut les détacher. Il y en a de 
toutes les grandeurs, depuis la grofleur 
d’un œuf, jufqu’à celle d'un boifleau. 
On fait en varier la forme , avant 
qu'ils aient acquis leur maturité. On 
les ferre avec force , fuivant la fi¬ 
gure laquelle on veut les affujettir. 
La maniéré de les préparer efl la meme 

3 ue celle des negres de l'Amérique, 
ont j'ai eu occaflon de vous parler 
dans une de mes lettres fur la Guiane. 
Quand on en a tiré toute la fubflance 
intérieure. on laifle lécher la calebafle. 
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qui devient aufli propre que nos bou¬ 
teilles , à contenir toutes fortes de li¬ 
queurs j fans leur communiquer de 
mauvais goût. Pour la couper en deux, 
& en faire des badins ou des plats, on 
la ferre par le milieu avec une ficelle, 
immédiatement après l’avoir cueillie : 
la coque eft alors fi molle , qu’elle fe 
divife aifément. Le calebafïïer n*ed pas 
moins utile ici qu’en Amérique; &, 
comme je vous l’ai dit, il n’y a point 
d’habitation oh les negres puident s’en 
pader. On fait audi, avec fonfruit, un 
lirop laxatif, fort en ufage dans la mé¬ 
decine. Il efl devenu commun eh Fran¬ 
ce, oii on l'emploie pour la poitrine. 

Le nom de Sierra-Leona , ou de 
montagne des Lions, donné à ce pays 
par les Portugais, vient de la multitude 
de ces animauxqui peuplent toute cette 
partie de l’Afrique. Je vais, à cette occa¬ 
sion, vous parler de ces quadrupèdes , 
non d’après mes propres obfervations ; 
car je vpus avoue que je n'en ai ja¬ 
mais rencontré dans mon chemin, mais 
furie rapport de quelques naturâlifles, 
qui en ont écrit l’hiftoire, & m’ont 
fourni jufqu’aux expredions. 

« Il fçmble que l’Afrique foit le pays 
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w naturel de ce roi des animaux, non* 
« feulement parce qu'il n'y a point de 
» régions connues, oit les lions foient 
» en fi grand nombre, mais encore par». 
» ce qu'ils y font d’une taille 6e d’une 
» force que n'ont pas ceux des autres 
« pays. Leur figure eft impofantc, leur. 
» regard afliiré , leur démarche fîere, 
« leur voix terrible 8e leur rugiffement 
« fi effroyable, que lorfqu'il le fajjf en- 
» tendre par écho la nuit dans les forêts, 
«il reflcmble au bruit du tonnerre. 
«Audi agiles que nerveux, ils ne font 
« chargés ni de chair, ni de-graille; 8c 
« leur intrépidité fe manifefte au dehors 
«.par la facilité, la promptitude, la har^ 
« diefTe, l'impétuofité & la véhémence 
«de leurs mouvemens. Un coup de 
«leur queue eft capable de terraffer 
«l’homme le plus vigoureux. Leur cri- 
« niere fe hénffe lorfqu’ils font en co- 
«lere ; 6e leur front,traverfé de rides 
« profondes, ajçute encore à l’expref* 
» fion de la fureur. Leurs yeux vifs 6e 
» perça ns font ombragés d'épais four- 
» cils, qu’ils font mouvoir d'une ma- 
« niere effrayante. 

« Les lions n’habitent que les pays les 
« plus chauds de l'Afie 6c de l'Afrique ; 

C > **• * 
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» dn en voir cependant fubfiftcr & vi- 
” vre alfez long«tems,dàns les climats 
*> tempérés ; mais on doute qu’ils puif- 
>> fent y multiplier. Ils font très*ardens 
« en amour ; & lorfque la femelle eft en 
» chaleur, elle eft fuivie de huit ou dix 
» mâles, qui ne celTent de fe livrer des 
» combats, jufqu’â ce que l’un d’eux > 
» vainqueur de tous les autres,demeure 
» paiïible porte fleur dé fa viûoire. La 
» lionne ne produit qu'une fois par an ; 
>’>& quoiqu’elle n’ait que dcuxmamel* 
» les, elle ne lairte pas de nourrir quel- 
» qtiefois jufqu’â rtx petits. L’amour qu’- 
>> elle a pour eux eft extrême ; & quoi* 
»que moins forte, moins courageufe 
» que le mâle, elle devient terrible, dès 
» qu’elle eft mère. Elle fe jette indifte- 
»remment fur'les hommes & fur les 
» animaux , fe charge de fa proie, &c 
» la partage à fes lionceaux, auxquels 
» elle apprend de bonne heure à dé- 
» chirer Ja chair & à fucer le fang. Si 
>> on veut les lui enlever, elle devient 
>» furieufe, & les défend jufqu’à la 
v derniere extrémité. Dès que les ne- 
» ares en trouvent dans quelque antre, 
>wls s’empreflbnt de les porter aux 
» Européens, qui ne manquent jamais 
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ii de les acheter. Si la lionne revient 
j>a(Tez tôt pour courir après les ravif- 
d fcurs, ils lui jettent un de Tes petits; 
d & tandis qu’elle le porte à fa caverne , 
>; ils ne perdent pas un inftant pour 
d s'éloigner avec les autres. 

» Dans les climats briilans & déferts 
» de la Lybie, ou l’induftrie humaine 
» n'a ni affoibli la vigueur, ni énervé le 
d courage des lions, ces animaux font 
n encore tels que la nature les produit, 
d Accoutumés à mefurer lenrs forces 
»avec les autres quadrupèdes j.l’habi- 
d tude de vaincre les rend intrépides ; 
d & comme ils ne connoiffent point 
» la puifTance de l'homme , & n'ont 
d pas éprouvé le pouvoir de les armés, 
d ils n'en ont nulle crainte, & femblent 
d même les bravèr. Les btelTures les 
» irritent, mais ne les effraient point, 

» Un feul de ces lions du défert attà- 

*■ * 

»> que toute une caravane ; & lorlqu'a- 
d près un combat opiniâtre & violent, 
» il fe fent affoibli, il fe retire toujours 
» en combattant, fans jamais tour- 
» ner le dos. Ceux au contraire qui 
» ont connu & éprouvé la .force' de 
» l’homme , perdent leur courage, & 
d craignent de l’attaquer. On les voit 

C iv 
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h obéir à fa voix, & s’enfuir en fe laif- 
» Tant pourfuivre par des femmes ou 
» des enfàns, qui leur font quitter prife 
» 6c abanbonner leur proie, quand ils fe 
«font emparés de quelque bétail. 

»> Cette différence dans le carattere de 
» ces quadrupèdes /prouve qu’ils peu- 
»vent être apprivoilcs jufqu’a un cer- 
» tain point. Audi l’hiftoire nous parle* 
» t-elle'de lions attelés à des chars de 
h triomphe, d'autres que l'on condui- 
»foît à‘la guerre, qu'on menoit à la 
» chafle, 6c qui, fideles à leur maître,ne 
» déployoient leur force que contre fes 
» ennemis. Ce qu'il y a de fur, c'eft que 
h le lion pris jeune, 6c élevé parqiiles 
» animaux domeftiques, s'accoutume 
h aifément à vivre 8c à jouer innocent* 
» ment avec eux;qu*il elî doux 6c même 
h careifant pour ceux qui le gouvernent; 
» & que H la férocité naturelle reparaît 
» quelquefois , il la tourne rarement 
» contré ceux qui lui ont fait du bien. 
h On peut même dire, en général, que 
» ce noble 6c fier quadrupède n’eil 
» cruel que par néceffité, 8c ne détruit 
» qu’autant qu'il confomme. Dès qu'il 
» eft raffafié, il vit en pleine paix; tandis 
j» que le tigre, le loup, 6c d'autres 
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t) bêtes féroces', donnent la mort pour 
» le feul plaifir de la donner, fie femolént 
» plutôt vouloir aflouvir leur rage que 
u leur faim. 

»Tant que le lion eft jeune, 8t qu’il 
»a de la lcgéreté, il vit du produit de 
» fa chatte, fie quitte rarement les dé» 
» ferts & les forets. Il aime la chair des 
» jeunes éléphans, fie s'en rend aifément 
« le maître,à moins quel? mere n'arrive 
»à leur fecours. L'eléphant, le rhino- 
» céros, le tigre & l’hyppopotame font 
»les feuls animaux qui puittent lui ré* 
» lifter quand il eft dans la force de 
n fon âge. Lorfqu’il devient vieux fie 
» pefant, il s'approche des lieux fré* 
uquentés ; ôc c*eft alors qu'il eft plus 
» dangereux pour l'homme & pour 
fcles neftiaux. Mais quelque terrible 
» qu'il l’oit, on ne laifle pas de lu 
» donner la chatte avec des chiens 
» de taille, foutenus & guidés par des 
» hommes à cheval. Il faut, à la.vérité, 
»que les chiens & les chevaux foient 
»bien aguerris ; car la plupart des 
n.animaux frémiflent fie .prennent la 
» fuite à la feule odeur du lion. On ne 
» le tue prefque- jamais d'un feul coup. 
» Oh le prend frayent par adrette, dans 
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» une folle,comme les loups. Il dévient 
» doux , dès qu’il Te trouve pris ; & li 
» l'on fait profiter des premiers moment 
» de Ton étonnement ou de fa honte, 

1 » on peut l’attacher, le mufeler ôi le 
» conduire oii l’on veut ». 

J’ai parlé ailleurs des éléphans, des 
tigres, des linges & autres animaux 
iauvages, qui le trouvent atilîi en grand 
nombre fur les côtes d’Afrique. J’ai 
parlé des crocodiles, des vaches, des 
chiens, des lions marins , qui peuplent 
les mers & les rivières de ces mêmes 
côtes. J’ai parlé des autruches , des pé¬ 
licans , des perroquets & autres oifeaux 
oui habitent les forets ; j’ai parlé enfin 
du caméléon^ de la fourrai, des mof- 
quites & autres inlèétes aulli incom¬ 
modes) qu’ifc. font communs dans toute 
cette contrée. 

Je fuis, &c. 

* 

Sur la cote de Malaguette > ce 6 Sep¬ 
tembre 17S3+ 
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LETTRE CLXXXL 
Le Sénégal. 

m 

Les rivières fituées entre ■ Sierre- 
Lione & Gambra,ont fur leurs bords 
des villages fans nombre, dont les ha- 
bitans font un mélange de negres & de 
Portugais. Chaque maifon a un por¬ 
tique agréablement meublé , oîi ils re- 
çoivent les étrangers ; la jaloufie nè 
leur permet pas.de. les laifter pénétrer 
plus avant. Femmes & concubines, 
tout eft renfermé fous la même clef ; 
niais elles font fi énormément laides, 
qu’il faut être, ou matelots pour les ai¬ 
mer , ou negres pour en être jaloux. 

Nous allâmes voir un dés fouverains 
du pays ; c’eft encore un de ces rois 
dont vous ne feriez pas votre fermier. 
Informé de notre arrivée , il fe pré* 
paroit à nous recevoir. 11 tint fon au¬ 
dience fous un arbre vis-à-vis de fon 
enclos. Son habit étoit une pagne noire,, 
qui lui defeendoit à mi-jambes , avec 
un manteau, un chapeau & des fan- 
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dales de la môme couleur ; le reAe du 
corps étoit nud. Il nous donna un dî« 
ner dans le goût du paysoh l'abon¬ 
dance tencit Heu de la délicateAe. Le 
territoire eft arrofé d’une petite riviere 
qui le rend trcs*fécond. On y trouve de 
la cire , de l'ivoire , du coton , des 
plumes d'autruche , & de l’or qui 
vient des contrées intérieures. On y 
amene aufli des efclaves ; car comme 
ces nations aiment la guerre, elles font 
fou vent dans l’occauon de faire des 

{ >ri(bnniers ; &C ceux qui font pris dans 
e combat, font vendus pour la fervi- 
’ tude. ( 

Laiflant Rio-Grande à notre droite , 
, nous allâmes mouiller aux ifles de 
BiAaOi La plus grande donne fon nom 
à tout l'Archipel, ôc peut avoir trente 
ou quarante lieues de circuit. Son af- 
peft eA charmant : le terrein s'élève in- 
fenfiblemcnt jufqu'au centre de l'ifle» 
& le milieu eA occupé par des collines 
également fertiles & agréables , qui 
forment une inAnité de vallons. Les 
emx s'y raAemblent, 8c font des ri* 
vieres, qui, apres avoir arrofé le pays, 
fe rendent dans la mer par différentes 
embouchures, L’iflc entière n’eft, pour 
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atnfi dire, qu’une varte prairie , dans 
laquelle on trouve, de diltance en di£ 
tance, des bofquets de palmiers, d’o¬ 
rangers y de citronniers fie d’autres ar¬ 
bres , qui donnent de l’ombre fie de là 
fraîcheur. 11 n’y a point d’atnas de mar- 
fons auxquels on puifîe donner le nom 
de village. Les cabanes font difperfées 
de côté fie d'autres, fie environnées de 
plantations. La terregraffe & profonde 
produit adondamment ce qui eit nécef- 
faire à la vie, 8c principalement du mil, 
du riz 9 fie du mais. Les bœufs fie les 
vaches y font d’une grofleur extraor¬ 
dinaire; mais on n’y voit ni chevaux, 
ni brebis, ni cochons. Les negres mô¬ 
me ont de l’averfion pour ces derniers 
animaux ; mais fans être guidés par au¬ 
cun principe de religion ; car ils ne 
font ni juifs, ni mahométans^ Les va¬ 
ches leur fervent de monture: ils leur 
font un trou dans les narines , & y 
paflent une corde qui fert de bride. 

L’ifle de Biflao efi divifée en neuf- 
provinces ; les gouverneurs prennent 
lé titre de roi v fie le roi celui d’empe¬ 
reur. Ce dernier a fur fes peuples un 
pouvoir abfolu ; fie , par une voie tres- 
fingulierc, ce prince peut aifément s’en: 
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richîr aux dépens de Tes fujet$. Unf 
xiegre, mécontent d'un de Tes voifins r 
va trouver le monarque, Sc lui fait une 
donation de la maifon de Ton ennemi; 
Le roi l'accepte & s'en- empare , fans 
attendre le contentement du proprié- 
taire. Celui-ci fe trouve dans la nécef- 
fité de la racheter, ou d'én bAtir une 
autre. A la vérité le moyen de s'en: 
venger eft facile, en jouant le môme 
tour à Ton adverfaire. Ainfi le prince a 
deux maifons au lieu d'une. Vous con¬ 
cevez, Madame, que cet ufage bifarre 
eft un puiflfant moyen pour maintenir 
la paix parmi ces mfulaires. 

Ce pouvoir arbitraire s'étend fur 
tous ceux qui habitent dans l'ifle ; & les 
Européens ont pour le monarque au¬ 
tant de refpe£t,que de complaimncç & 
de ménagement. Un jour l'empereur 
avoit confié,5 la garde des Portugais,un 
captif qui fc pendit. C’étoit à lui na¬ 
turellement a fupporter cette perte ; 
mais il ordonna que le cadavre reftAt 
dans le môme lieu, jufqu’A ce que les 
Portugais lui fourniftent un autre of- 
clave. Le défagrément de le voir pou- 
rir devaht leurs yeux, leur fit prendre 
le parti de le remplacer. 
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Le pnlais du roi n'cfl: éloigné dit 
port de DÜTao que d’une lieue. Le 
nombre des cabanes qui le compo- 
fent, donne à cette habitation l’air 
d’un village. Des negres, armés de 
labres , d’arcs & de flèches, font la 
garde à la première porte. On entre 
enfuite dans un labyrinthe de bana¬ 
niers, entremêlé de logemens pour les 
femmes, les enfans, les domeftiques 
& les efclaves. Au milieu efl une grande 
cour, oit un oranger d’une prodigieufe 
grofleur ombrage tout ce vafle cïpace. 
.C’eft 1;\ que (h majofté paffefesmomens- 
de récréation, & jouit,.à la fois,du 
parfum des fleurs,,de la fraicheur.de 
l’ombre, & des careires de Tes femmes. 

Lorfque l’empereur a réfolu de faire 
la guerre, on fonne une efpece dé toc- 
fin , qui fe nomme bonbalotu C'efl un 
infiniment de bois très-léger, fur le- 

3 ucl on frappe avec un marteau , & 
ont le bruit fe fait entendre de fort 
loin. II y a de ces bonbalons fur les 
côtes & dans l'intérieur des terres, 
gardés par des hommes qui répètent le 
même nombre de coups, & font con- 
noître la volonté du fouverain dans 

k » * * * 1 

toute l'étendue de fes états. A ce fignal^. 
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les gens de giierre fe rafiemblent dans 
un lieu convenu ; & fi quelqu’un refiife 
d’obéir, il efi vendu pour l’efclavage. 
Ce châtiment politique tient tout le 
inonde dans la fourmilion ; 8c le mo¬ 
narque , pour qui la défqbéifiance efi 
utile Vf* plaint quelquefois de trouver 
fes fujets trop ardens à le fervir. Il 
efi rare qu’il prenne lui-même la con¬ 
duite de fon armée ; il iê contente de 
confulter fes dieux ; 8c comme les 
prêtres font dans fes intérêts, la ré- 
ponfe s’accorde toujours avec fes de- 
firs. Les troupes s’embarquent avec 
confiance ; 8c la marche efi tellement 
combinée , qu’on arrive pendant les 
ténèbres fur le terrein de l'ennemi. 
Si l'on trouve quelque cabane écartée 
8c fans défenfe, on l’environne ; on la 
furprend ; on fe faifii des habitans, 8c 
l'on fe rembarque. Au moindre avan¬ 
tage de cette nature, on s’attribue la 
vifioire ; 8c l’on revient en triomphe. 
La moitié du butin appartient au fotive- 
rain;le refie fe partage entre les foldats. 
Les prifonniers font vendus aux Euro¬ 
péens ; & ceux-ci les achètent fans fera- 
pulc,comme fi tout leur argentpouvoit 
leur donner le droit de tenir malgré lui 



1 Le SéNéGAL; 65 

un fetd homme dans la fervitude. 

Quiconque s’eft trouvé à ces fortes 
d’expéditions, fait parade de les avan¬ 
tages dans toutes les parties de i’ifle. 
11 montre fes bleffures, raconté fes ex¬ 
ploits, 8c fe fait fuivre par fes captifs* 
! L'ufage n’eft pas de les tourmenter, 
comme au Canada, mais de les forcer 
à chanter les louanges de leurs vain¬ 
queurs. Il eft vrai que fi l’entreprife 
a etc accompagnée d’un événement 
malheureux, comme de la mort de 
quelque perfonne diftinguée dans* la 
nation, les prifonniers rifquont tou¬ 
jours d’âtre fa cri fiés. On célébré, par 
des chants lugubres 8c des honneurs 
furiebres, la gloire de ceux qui périf- 
fent dans le combat. Les femmes, qui, 
dans ces occafions, jouent le premier 
rôle , s’efforcent d r infpirer,de la com- 
paflion. Elles pleurent, gémiffent, fe la¬ 
mentent s’arrachent les cheveux, fe 
déchirent la peau ; 8c lorfqu’elles font 
fatiguées de cet exercice, on leur donne 
du vin de palmier, qui leur fournit une 
fource de nouvelles larmes, 8c donne 
lieu à de nouvelles feenes. 

Le royaume de Biffao n’eli point 
héréditaire : il ne fe-préfçntc d’autres 


é6 Le Sénégal, 
concurrens, pour occuper le trône, 
que les gouverneurs de provinces, dont 
la dignité peut ôtre comparée, en petit, 
à celle des électeurs d’Allemagne ou 
des pairs de France. Ils s’afiembîent en 
cercle autour du tombeau du roi, qui 
u’elt compofé que de rofeaux. 11 efi fou* 
levé par plufieurs negres , qui le jet¬ 
tent en l’air & l’électeur fur lequel il 
tombe, obtient la couronne. 

Cette ifte eft fort peuplée, & le fe- 
roit davantage , ft les negres du con- 
tinent n’y faifoient de continuelles in* 
curfions. Ou a remarqué qu’au moindre 
fujet de chagrin, cesinfulaires fe noient, 
fe pendent, ou fe jettent dans un pré» 
cipîce. Ils font d’ailleurs trcs-cruels, & 
fi adonnés à l’eau-de-vie, qu’un pere 
vend fon fils, un fils livre ton propre 
pere,pour s’en procurer. Le plus foiblc 
devient la proie du plus fort ; & ce font 
toujours les Européens qui profitent de 
ces fortes de marchés. Les Portugais 
ont ici une forterefic, & quelques fol- 
dats pour la défendre., une églife, & 
quelques capucins pour la deilervir. 

Les autres ifies voifines de Bifluo fc 
nomment Boulnm, Guinala, Cafnnbac, 
Gattina, Caficgut, Bufli, &c. Elles 
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font plus ou moins habitées, fuivant le 
degré de fertilité qui les rend plus ou 
moins habitables. Il ne dépendrait que 
de la France d'y faire des etabhfTemens 
utiles pour le commerce. Ces infulai- 
rcs , qui nous aiment, fe prêteraient 
d'inclination h les favorifer. Ils fe rap¬ 
pellent avec plaiftr les anciens traités 
qui les lioient à notre nation, & mon¬ 
trent encore les lieux où nous avions 
des comptoirs qu'ils nous reprochent 
d'avoir trop légèrement abandonnés». 

Au nord de ces Mes, & à quelques 
lieues de la mer, eft fituée la ville de 
Cachao, fur la rivière de ce nom, où 
les Portugais ont bâti plufieurs forts. 
Cette place eft commandée par un ca¬ 
pitaine - Major, qui dépend du gou¬ 
verneur des Mes du cap Verd. La gar- 
nifon eft recrutée, tous lès ans ,, par 
trente ou quarante foldats, qui ont 
prefquc tous été bannis de leur patrie 
pour quelque a&ion criminelle. Ils font 
fi mal payes, que la plupart ne fe font 
pas de (crapule de voler pendant la 
nuit. Le roi de Portugal entretient à 
Cachao un receveur pour les droits: 
ils font de dix pour cent, fur les vaif- 
feaux marchands qui partent ou qu» 
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arrivent. Là paroiffe eft deffervîe pat 
des prêtres, dont la pauvreté égale 
^ignorance. Ils font fécondés par deux 
ou trois capucins, qui ne panent pas 
pour les plus éclairés de Jeuf ordre. 
Les maifons, qui'n'ont qu*un étage 
font couvertes, les jours de pluie , de 
feuilles de dotoniers, &, dans les tems 
fecs, d'une fimple toile, pour garantir 
les habitans du foleil & de la rolée. Ils 
vivent.dans une fi grande indolence, 

3 u*ilsaimentmieux‘fe palier de touffue 
e fe donner la peine de pourvoir à 
leurs befoins.Ils font obligés,pour avoir 
de l'eau,de fortir de leurs rempartsavec 
Une garde,fans quoi ils feroient expofés 
aux înfultes des noirs, leurs mortels en¬ 
nemis? Cependant quelques-uns de ces 
negres fe font fàmiliarifés aved eux, 
& demeurent dans la ville. Ils font 
profeflion d'idolâtrie; mais pour le 
rond des mœurs, ils ont pris celles des 
Portugais, comme ceux-ci ont adopté 
unepartie *do leurs ufnges,fur-tout leurs 
débauches avec les femnieà, que les 
deux nations portent à l'excès. Ils ne 
mangent de la viande qu'à dîner; le 
foir ils vivent de poilTon , que leur 
rivière, quoique remplie de crocodiles, 
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leur fournît en abondance. Tous leurs 
repas commencent.par des fruits, que 
le canton produit lans foins ÔC lanç 
culture. 

Quoiqu'on ne puifle guère fortir de<f 
mations pendant la nuit, fans courir 
quelque danger', il fe trouve néanmoins 
une efpeçe d'aventuriers no£hirnes,qui 
s'en font un amufement, 6c dont l'équi¬ 
page a quelque chofe de reinarquable.lls 
portent fur leurs habits un petit tablier 
de cuir, qui ne pafle pas la ceinture de 
plus de quatre doigts, avec une bavette 
qui couvre une. cuiralTe. Ce tablier eft 
plein datrous, auxquels l'ont attachés 
des piftolets 6c plufteurs poignards. Le 
bras gauche eft chargé d'un petit bou¬ 
clier, au-deftbus duquel pend une Ion- 

f ;ue épée, dont le fourreau s'ouvrç par 
e moyen d'un reftort. Lorfou'ils for- 
tent fans deftein formé., 6c uniquement 
pour fc réjouir, ils ont, fur toute cette 
parure, un manteau noir, qui leur 
tombe jufqu'aux gras des jambes : mais 
s’ils fc propofent quelque aventure , 
c’eft-iVdire, un duel à la Portugaifc, ils 
ajoutent h toutes ces armes une courte 
carabine , chargée de vingt ou trente 
petites balles, avec un bâton fourchu. 
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pour la pofer deffus en tirant. Enfin j 
pour achever une fi étrange parure , ils 
ont fur le nez de grandes lunettes, qui 
font attachées des deux côtés des 
oreilles. En arrivant au lieu de l’exé¬ 
cution , le brave* commence par plan¬ 
ter fa carabine, prend Ton épée ; 8e 
dans cette pofiure, attend courageu- 
fement l’homme qu’il veut afiafimer. 
Aufii-tôt cpi’il le voit à la portée du 
fufil, il fait feu, en lui difant de pren¬ 
dre garde. 11 lui ferait difficile de le 
manquer ; car cette efpece d’arme 
écarte tellement les balles, qu’elle en 
rouvrirait la plus grande porte. Si l’in¬ 
fortuné , qui reçoit le coup, n’eft pas 
tout-à-fait mort, le meurtrier s’ap¬ 
proche de lui, l’exhorte à pronon¬ 
cer les noms de Jefus 8e de Marie, 
8e l’achevc de quelques coups d’é¬ 
pée ou de poignard. Il arrive fou- 
vent que ces afiaffins trouvant la partie 
égale, font arrêtés par ceux dont ils 
• menacent la vie ; mais ils lavent bien¬ 
tôt fe tirer d’çmbarras, en protefiant 
qu’ils fe font trompés , 8c qu’une autre 
fois ils fauront mieux difiinguer leur 
ennemi. Enfin il efl toujours tres-dan- 
gereux, à Cachao , de fortir la nuit ; 
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£c U n'y a pas beaucoup plus de direté 
dans toutes les autres colonies Portù- 
gaifes. U eft vrai cependant que le capi- 
taine-major fait marcher une patrouille 
pour empêcher les délbrdres ; mais 
ces foldats font eux-mêmes des vo¬ 
leurs d'autant plus redoutables, qu'un 
long exercice du crime, pour lequel 
ils ont etc condamnés au bannifte- 
ment, les rencl^ plus habiles dans ce 
métier. Les mations ne font guere plus 
lures que les rues, parce quêtant fort 
légères, il eft aifé d'en forcer l'entrée. 
Audi ne manque-t-on pas d'y tenir.dés- 
lanternes allumées pendant* toute la 
nuit ,6c d'y avoir des chiens d’Europe 
pour avertir par leur aboiement ; car 
je crois vous avoir déjà dit que ceux du 
pays m'aboient point. On fait veiller 
aufliles domeftiques, avec ordre de ti¬ 
rer fur tout ce qui paroît autour du 
logis. 

On voit içi peu de familles vérita¬ 
blement Portugaises : la plupart font 
de race mêlée, 6c même fi noires, qu'à 
peine les diftinguc-t«ond& naturels du 
pays. Les femmes vivent fort retirées; 
6c celles qui font blanches, ne fortent 
pas même pour aller à l’églife. Elles 
ont des chapelles domediques, dont le 
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aeffervant eft à la fois le prêtre, Ta* 
niant & le valet de la dame. * 

Les femmes noires ou mulâtres peu* 
vent fortir , mais avec un voile. Les 
filles font, à cet égard, moins gênées 
que leursmeres ; car elles n’ont qu’un 
Ample petit linge pour cacher leur 
principale nudité. Elles fe couvrent 
mieux après le mariage, parce qu’elles 
en connoifTent plus les confcquences. 
Les Portugais font (i jaloux, que dans 
les vilites qu'on leur rend, il ne faut 
demander ni à voir, ni comment fe 

Î iortent leurs cpoufcs. On expoferoità 
a fois fa vie & celle de la femme, l’une 
par le fer, l’autre par le poifon. 

Le royaume de Cachao eft envi¬ 
ronné d’une multitude de petites na¬ 
tions , dont les mœurs, les loix, les 
litages, le commerce, la religion n’ont 
rien qui les diftingue des autres negres : 
aufli ne jugeâmes-nous pas à propos 
d’y pénétrer. Nous préférâmes les 
bords enchantés de la riviere de Gam- 
bra , que nous remontâmes â plus de 
foixante lieues de fon embouchure. 

Les Portugais l’avoicnt d’abord ap- 
pellée Rio-Grande à caufe de fa lar¬ 
geur; mais vous avez vu que ce nom 

a 
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a etc donné depuis à une autre riviere. 
On compte fix lieues de l’Hle des Oi- 
feaux au cap de Sainte-Marie, entre 
lefquels elle fc jette dans la mer. En 
entrant, à gauche, nous trouvâmes une 
touffe dfarbres,- nommée le pavillon du 
roi de Barra. Ce prince a grand foin , 

3 uand un de ces arbres vient à manquer, 
e le faire immédiatement remplacer 
par un autre ; fie il exige que tous les 
vaifTeaux qui entrent dans le fleuve, fa- 
hient ce prétendu pavillon. Il défend le 
commerce, fie fait tout te mal dont il 
eft capable, à ceux qui lui refufent cet 
honneur. 

Nous vîmes fur les deux rives une 
multitude de petits royaumes , qu’on 
peut tra verfer en un jour. Quelquefois, 
dans l’efpace même d’une heure , je 
rendois vifitc à quatre petits rois ; fie 
je retrouvois par-tout les mômes ufa- 
gcs. En France, fous un môme maître, 
chaque province a des coutumes diffé¬ 
rentes ; ici, fous différens maîtres, le 
pays offre toujours les mômes coutu¬ 
mes. Si vous délirez de fa voir les noms 
barbares de ces petits états, les princi¬ 
paux s’appellent Barra, K an ter, Toma- 
ni, Badcla ,=Jamarrow, Cropina, San- 
Tome Xr. D 
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jally, Jannina, Jagra, Burfaly, Kaen, 
Fonia, Kambo, "Woolli, Vam, &c. Les 
peuples qui habitent la plupart de ces 
contrées,n’avoient jamais vu de blancs, 
lorfque les Anglois y établirent leur 
çommerce. Les femmes en furent fi 
effrayées, quielles fe cachoient derrière 
leurs maris ; mais on parvint bientôt 
les apprivoiser par des préfens. On 
permit aux Européens de fe fixer dans 
le pays ; & les negres voyant l'affec¬ 
tion que leurs chefs témoignoient h ces 
étrangers, fe familiarilërent infenfiblc- 
ment avec eux. Ils apportèrent de tou¬ 
tes parts des denrées & des marchan¬ 
dises ; & les bords de la Gambra fe trou» 
verent auffi peuplés, que les plus cé¬ 
lébrés foires (Je l’Europe. 

On parle d'une nation, qui, avant 
cette époque,avoit long«tenis commer¬ 
cé avec les Arabes*, fans avoir jamais 
voulu fe faire connoître. Ces derniers, 
comme je vous le difois autrefois des 
Tunifiens,pIaçoient leurs marchandises ! 
dans un lieu convenu, les diflribuoicnt 
par monceaux fur le rivage , & fe re¬ 
tiraient à la ditlance de quelques lieues» 
Alors la nation , qui ne vnuloit point 

être vue, s'approçhoit dans de grandes 
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barques, examinoit les monceaux, met- 
toit à côte la quantité d’or qu'elle en 
vouloir donner ; & difparoifloit fur le 
champ. Les Arabes revenoient, lail- 
foient ieurs marchandifes & empor- 
toient l'or quand ils croyoient le mar¬ 
ché convenable ; dans le cas contraire , 
ils divifoient les monceaux, & pla¬ 
çaient,auprès de l'or,ce qu'ils jugeoient 
en être l'équivalent. Les negres reve¬ 
noient à leur tour, mettoient plus d'or, 
ou Iaifloient les marchandifes, & ne 
rccommençoîent que l'année fuivante 
ce même commerce, qui le faifoit tou¬ 
jours fans fe parler & fans Ce voir. 

Non loin de ce peuple muet & in- 
vifîble, ert le royaume d’Yani, dont les 
habitans, depuis une aventure qui les a 
brouillés avec les Anglois, ont pris tn 
averfion tous IesEuropéens. L'ufage cfl, 
que celui qui a vendu quelque chofe le 
matin, peut rompre fon marché le foir^ 
en redituant le prix qu'il a reçu, pourvu 
qu'il fade fa demande avant le coucher 
du foleil. Un Anglois avoit acheté iine 
vache qui ne lui avoit coûté qu'une 
tam. On appelle ainft une certaine 
quantité de marchândife , qui , dans 
l'origine, étoit du poids ou de la valeur 
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d'une barre de fer. L'Anglois, après 
avoir payé cette vache, avoit jugé à 
propos de lui couper la queue. Lei ven¬ 
deur , qui s’en étoit apperçu , vînt la 
lui redemander. Comme on alloit la 
rendre, il affeâa beaucoup de furprife, 
& déclara qu’on avoit change fa vache ; 
que la fienne avoit une queue, & qu’il 
étoit bien lingulier qu’on cherchât a le 
tromper. L'Anglois lui expliquant natu« 
rellement ce qui étoit arrivé, .« quoi, 
», s’écria le negre, vous avez coupé 1? 
»'queue de ma vache ? J’eftimois cet 
» animal trois cens Jwrres avec fa 
»> queue ; il faut que vous pic les 
» payiez ». Tous les habitans prirent 
fon parti , en faveur de l’ufage ; & il en 
coûtai PAnglois trois cens barres pour 
la queue d’une vache. Quoique très* 
fenftble à cet affront, il diffimula fon 
reffentiment, pour s’en venger d’une 
maniéré plus éclatante. L'année; fui- 
vante , il fit armer une chaloupe de 
quelques pièces de canons, & publia 
qu’elle n’etoit deflinée que pour le 
commerce. Six negres», du nombre 
defquels étoit le maître de la vache, 
fc rendirent à bord, & fe virent fur 
le champ charges de fers. Qn en fit 
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cependant relâcher un , pour donner 
avis que fi l’on ne reftituoit les trois 
cens barres, on étoit en état de poufler 
plus loin la vengeance. Les habitans 
concernés fe hâtèrent de fatisfaire les 
Anglois ; mais il efi refte, entre les deux 
peuples, une averfion, dont fe reflent, 
en général, tout ce qui porte le nom 
d’Européen. ^ 

Les Anglois font prefquc feuls tout 
le commerce de la Gambra. lis y ont 
eu quatorze ou quinze comptoirs,dont 
le plus célébré efl le fort James, ap¬ 
pelle communément James*Fort. Il efl 
fitué dans une iffe du môme nom, pla¬ 
cée au milieu du fleuve, à quatre lieues 
de fon embouchure. Les François 
s’en ctoient emparés à la fin de l’autre 
fiecle v ils 1 g rendirent à la paix'. de 
Rifxrick. 11 a encore été pris &rcftitué 
plufieurs fois ; mais ce qui le rend plus 
remarquable , efl une anecdote à la¬ 
quelle il a donné lieu. Ayant été pillé 
& démoli par des pirates , la compa¬ 
gnie Angloife envoya le capitaine 
Mafley pour le rétablir. Mafley, à qui 
on avoir donné quelque fujet de mé¬ 
contentement , préféra le métier de 
corfairc, & exerça quelque tems I» 


î 
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piraterie. S’drant ennuyé de cette pro- ’ 
feflion , il retourna * en. Angleterre, 
écrivit aux direéleurs de la compa*; 
gnie, confefïa Ton crime, & convint 
qu'il ctoit digne de mort. Pour toute 
réponfe , on lui manda qu'il meritoit 
effeftivement d'être pendu, mais qu'on 
vouloit bien ne pas faire de pourfuites. 
Cependant il ne fe cacha point, prit 
un logement avt milieu de Londres ; & 
le lendemain , étant allé trouver les 
ofHciers de juftice, il leur demanda s'ils 
n'avoient pas donné ordre d'arrêter le 
capitaine Mafiey pour crime de pira¬ 
terie ? Les ofHciers n'ayant aucune con* 
noiflànce de cette affaire, il Ieurdéclara : 
qu'il étoit lui-même le coupable , 6 1 
leur apprit 1e lieu de fa demeure. Il fut 
arrêté quelques jours après, & con-. 
damné au fupplice. . 

En continuant de remonter la ri viere,' 
on trouve le comptoir de Joar, qui fut 
pillé, il y a près de vingt ans, par le roi 
de Durfaü. Ce prince, a la tête de deux 
cens hommes, commença par s'empa¬ 
rer du lit du faéteur , Te Ht donner par 
force la clef du magafin., y enleva un 
barrit d’eau-de*vie , & fut ivre tant 
qu'elle dura. Un de fes frères , ivre 
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comme lui, prit de l’eau dans fa bou¬ 
che , comme pour la boire, & la fouf- 
fla au vifage du faûeur. L’Anglois, qui 
étoit jeune, & d’un caraûere bouillant, 
faifit le vafe, & jetta au prince ce qui 
reftoit d’eau. Le neere furieux, tira fon 
couteau, & fe précipita fur le falteur 
pour le poignarder. Les fpeftateurs ar¬ 
rêtèrent les coups; & ayant repréfenté 
au prince l’indicnitc de fa conduite , 
ils excitèrent fa honte au point, qu’il fe 
jetta aux pieds de l’Anglois, avoua fa 
faute, & ne fe releva qu’apres avoir 
obtenu fon pardon. Le roi, en s’en 
allant, prit les livres du comptoir, fie 
voulut les vendre à un Marabout ; 
mais celui-ci n’en pouvant faire aucun 
ufage, ils furent renvoyés par ordre 
de fa majefté. 

La plus nombreufe des nations éta¬ 
blies fur la riviere dcGambra, cft celle 
des Mandingos, ou Mandingues, qu’on 
regarde comme les peuples les plus ci-.- 
viufés de cette contrée. Ils font prefque 
tout le commerce du pays,pa(Tcnt pour 
d’excellens cultivateurs, fie ont grand 
foin de leurs befliaux. Us s’habillent fie 
je nourriflent comme les autres nègres, 
fe font des incifions fur le corps, fe 
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couvrent la tête de corail & de pail- 1 
Iettes d’or,& vendent tous ces orne- 
mens, dont ils font cependant très- 
jaloux , pour fe procurèr de l’eau-de- 
vie , dont ils font encore plus avides. 

Les grands mettent leur gloire à' 
nourrir beaucoup d’efclaves, & les trai¬ 
tent avec tant de douceur , qu’on au- 
roit peine à les diflinguer de leurs 
maîtres. C’eft un crime de les vendre 
quand ils font nés dans la famille, à 
moins qu’ils n’aient commis, de ces 
crimes, qui feroient vendre même les 
perfonnes libres. Les autres efdaves 
abandonneraient ces maîtres injuftes, 
& iraient chercher,dans les royaumes 
voilins, une retraite qu’on ne leur ré¬ 
futerait pas.. 

L’ufage de ce pays veut qu’on 
falue les hommes en leur fecouant 
la main, 8c les femmes en l’appro¬ 
chant trois fois du nez. comme pour la 
fentir. Après quelques jours d’abtence, 
une époufe honnête lalue fon mari à 
genoux ; c’eft dans, la même pofture 
qu'elle doit lui donner h boire, & lui 
prefenterfa pipe ou fon tabac. Tandis 
qu’il pafle le teins dans une convcr- 
iation oifivc, clic veille à le garan- 
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; tir des mouches ;6c après l’avoir fervi 
: modefiement pendant Ton dîner, elle 
va manger Tes relies dans la cuifine.. 
Cette extrême fubordination cil né- 
eeflaire dans un paysoîi la pluralité 
des femmes femble demander qu’elles 
: foient plus foumifes qu’ailleurs.Ces ufa- 
ges,qui nous paroiflentextraordinaires,, 
lont donc fondésfur la nécefiité Ôc la. 
raifon» . 

Quand un negre eft convenu du prix: 
d'une fille qu’il doit époufer, il fe rend, 
la nuit. chez fa maitrefiè, 6c l’enlevc.. 
Les cris de cette jeune perfonne atti¬ 
rent autour d'cllc toutes les femmes du-, 
village,qui accourent pour la fecourir;. 
mais comme ce n'cft qu’une cérémonie 
d’ufage,ja victoire refie auravifTeur,quii 
dans l’infiant même exerce l’office de 
mari. Quoique très-jaloux de leurs com¬ 
patriotes , les Mandingues fe trouvent: 
honorés qu’un blancdc quelque difiinc- 
tion daigne coucher avec leur femme,, 
leur frcur, leur mere, ou leur fille. Ils- 
les offrent même aux officiers de.» comp¬ 
toirs ; 6c ceux-cipar honnêteté» les* 
refufent rarement. Elles ont elles-mêmes* 
beaucoup de goût pour les Européens,, 
& profitent avec joie de la complair 

D V 
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fance de leurs maris, & de la politefle 
des etrangers. 

• Ce qu’on appelle ici les Guiriots , 
font des efpeces de bouffons, poëtes 
& muficiens, femblables à nos anciens 
troubadours. Ils accompagnent leurs 
indrumens dediverfes enanfons, dont 
le fujet ordinaire eft l’antiquité, la no* 
blcflc, & les exploits de leurs fouve- 
rains. Ils en compofent fur toutes les 
circondances qui le préfentent ; & l’ef- 
poir de quelques verres d’eau*de-vie 
leur fait Faire cent in-promptus à la 
gloire des Européens. Un Guiriot, qui 
n’obtiendroit rien de ceux qu’il a loues, 
ne manquerait pas de changer fës élo¬ 
ges en fatyres, & d’aller publier dans 
les villages voifins ce qu’il pourrait in¬ 
venter de plus ignominieux. Les Ici- 
gneurs negres font fi fcnfibles aux corn- 

{ îlimens de leurs poëtes, qu’ils poufTent 
a rcconnoiflance jufqu’A fe dépouiller 
dp leurs habits pour les donner à ces 
vils flatteurs. Au refle, ces louanges 
ne confident qu’A répéter mille fois 
qu’un tel cd un grand homme , un 
grand feigneur , un homme puilfant , 
riche généreux, qui n’épargne ni le 
tabac, ni i’cau*dc*vic. Ces fadeurs font 
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accompagnées de cris, de geftes & de 
grimaces encore plus ridicules. Autant, 
on marque A l’extérieur de confldéra- 
tion à ces muficiens, autant on a pour 
eux de mépris intérieurement. On les 
traite comme nos comédiens ; ils jouif- 
fcnt, de leur vivant, des privilèges de 
la fociété ; on les admet A la table des 
grands ; &, après leur morr, ils font pri¬ 
vés de la fépulture. On ne foudre pas 
.même que leurs cadavres foient jettes 
dans le fleuve, de peur,dit*on, qu’ils ne 
corrompent l’eau, & ne faflent mourir 
les uoiflons. Leurs femmes font mieux 
parées que celles du roi , plus déré-. 
glées que nos Allés de théâtre ,perfua- 
dées qu’elles ne peuvent trop fe dé-, 
dommager, par.la dépravation de leurs 
mœurs, du peu de confldération qu’el¬ 
les retirent de leur profellion, 8c que, 
dans un état defliné au plaiflr du pu¬ 
blic , elles ne doivent fc refufer aucun 
plaiflr. 

Les Mandingues profeflent le. ma- 
hométifme, & font très-zélés pour 
cette religion; mais ils l’obfervent mal, 
autant par l’ignorance de ceux qui l’en- 
feignent, que par le libertinage des 
profélitcs. Leurs prêtres, qu’ils nom- 
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ment marabouts , ont un grand afcen» 
dant fur leur efprit 8c fur leur conduite» 
Chaque village a le tien, qui les raf- 
femble trois fois le joiu*, 8c leur fait 
faire les prières 8c les ablutions mar¬ 
quées dans l’alcoran. Us pratiquent le* 
carême , la* circoncision, le bayram 8c 
les autres cérémonies prcfcrites par la- 
loi.. Les marabouts paffent leur -vm à 
tenir des écoles , 8c à faire des gris- 
gris. Ce font des bandelettes de papier , 
fur lefquellesils tracent des caractères 
Arabes. Chaque gris-gris a fa vertu par¬ 
ticulière ; 8c les prêtres, qui les ven« 
dent, en tirent un profit confidérable. 

- Parmi ces negres, ceux qui font pro- 
feflion d’idolâtrie,. révèrent, 'fous le 
nom de Mumbo-Jumbo , line efpece de- 
divinité , que Apolitique, plutôt que- 
la. fuperilition , leur a. fait imaginer.. 
C’èfl un épouvantail pour faire peur à. 
leurs femmes,' 8c les retenir dans le de¬ 
voir. On leurperftiade que Mumbo- 
lumbo veille fur leurs démarches,, 
lit dans le fond ée leurs cœurs , pu¬ 
nit leurs fautes, les plus fecrettes , 8c 
prcncTfoin du-repos 8c de l’honneur 
clés, maris.. Cette figure monflrueufc- 
8c terrible, cft couverte d’une longue 
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robe d’écorce d’arbre, avec une too 
que de paille fur la tête. Un negre r 
cachcdans le ventre de l’idole, pouffe 
des cris horribles,qui la rendent encore 
plus redoutable $. mais c-’eft toujours- 
pendant la nuit, afin que l’obfcuritd 
favorifc l’impollure, Dans les querelles- 
de ménage , on s’adreffe à la divinité 9 . 
qui ne manque jamais-de décider en 
faveur du mari.. La femme eff amenée 
devant l’idole, & reçoit, en préfence* 
des prêtres, le châtiment que mérite* 
fon crime. Tous les-negres ne font pasi 
inftruits-de la fourberie : ceux qui, par* 
leur prudence ou par leur fige, paroif- 
fent dignes d’être initiés dans ce myf»' 
tere,s’engagent,par ferment,à ne jamais- 
le révéler.. Ils forment entre eux une* 
efpece de fociétc femblable à' celle des* 
francs»maçons, mais oîi le fecret effc 
mieux gardé* On ne cite qu’un exom«- 

Î ile, oit il penfa être découvert par* 
a foiblcffe & l’indiferétion. d’un roi du: 
pays. Ge prince ne put fc défendre* 
de fatisfaire, fur ce point, la curiofité- 
d’une de fes femmes, dont il étoit fort 
amoureux. Celle-ci n’eut rien de plus* 
preffé, que de communiquer à les com¬ 
pagnes ccttc importante decouverte 3, 
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& bientôt le fecret fût devenu public, 
fi on n’y eût apporte un prompt re- 
mede. Plufieurs feigneurs , chefs de 
la confrairie, s’aflemble^ent à Ja hflte ; 
&, perfuadés qu’ils auroient beaucoup 
de peine à gouverner leurs époufes, fi 
elles perdoient le feul frein capable de 
les contenir, ils réfolurent de facrifier 
le monarque & fes indiferettes confi¬ 
dentes à leur propre tranquillité. Ils 
allèrent trouver ce prince, & prenant 
le ton d’autorité que donne la religion, 
le fommerent de comparoitre devant 
l'idole. Mumbo-Jumbo lui reprocha Ton 
imprudence , lui ordonna de faire ve¬ 
nir fes femmes , les condamna tous 
à la mort ; & la fentence fut exécutée 
fur lechamp. Le fecret demeura caché 
par ce coup d’éclat; & la puifiancë dit 
dieu n’en devint que plus redoutable. 
11 eft aujourd’hui (i refpefté de ces bar¬ 
bares , qu’ils lui obéiffent. avec une 
aveugle loumiffion. Nul n’ofe fe cou¬ 
vrir en fa prcfcnce ; & fon nom efl 
employé dans les fermens les plus fo- 
lemnels. 

• Par une forte de volupté inconnue 
dans les autres pays, les rois Mandin¬ 
gues font toujours accompagnés de 
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femmes quî les grattent §C les cha¬ 
touillent doucement, pour leur pro¬ 
curer du plaiftr. Ils font fi fenfibles à^ce 
genre de carefTes, que celles qui s’en 
acquittent le mieux, ont le plus de part 
aux grâces de la cour. Si ces mômes 
princes rencontrent un marabout, ils 
lui demandent fa bénédiûion, & ont 
les bras croifés fur la poitrine , tandis 
que le prôtre fait des prières pour leur 
falut. Pendant ce tems - là , tout le 


monde fe tient à genoux ; & ce con- 
trafte ftngulier de dévotion & de fen- 
fualité, ce mélange de volupté & de 
religion , n’étonne ni ne fcandalife. 

Dans plufieurs royaumes, lorfque le 
roi veut délibérer fur quelque affaire 
importante, il fait afTemhler fon con«* 
feil au milieu d’une forût. On creufe un 


grand trou, autour duquel tous les con- 
leillcrs prennent féance , & baifiant la 
tôte vers le fond, écoutent attentive¬ 
ment ce que fa majefté leur propofe. 
Les fontiniens fe recueillent, & les re- 
folutionsfe prennent dans la môme atti¬ 
tude. Le confcil fini, on rebouche le 


trou, pour marquer que tout ce qui a 
été agité, doit y demeurer cnfcveli. La 
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moindre indifcrétion eft punie dit dcr-- 
nierfupplice cette méthode rend' 
les plus grands defieins impénétrables. 
Les terres & les arbres de tous 
ces royaumes appartiennent aux rois 
en propriété. Perfonne n'ofe faire la 
moifton, ou tirer du virndc?palmiers 
fans la permifIion> de ces monarques. 
Ils l'accordent volontiers à leurs fujets 
mais ils exigent d'eux en niôme*tems r 
deux jours de travail dans la<(èmaine. 
Ils mettent aufli les étrangers contri¬ 
bution ; les Portugais t ceux, même 
qui font originaires-dû pays, donnent 
une fomme qui fe leve régulièrement. 
Les vaifleaux qui prennent leur cargai- 
fon dans les ports, paient la valeur de 
cent barresoutre les préfons- que le 
fouverain réglé à fon gré. 

Pour fournir des efclàvesaux Euro¬ 
péens-, ces princes envoient des gardes 
autour des villages^, avec ordre d’èn- 
lever tous les habitans qu'ils peuvent 
furprendre. On enveloppe les enfans 
dans un fac ; & l'on met un bâillon aux 
grandes perfonnes ,.de peur qu’ils ne 
répandent l'alarme par leurs cris. Si les- 
gardes, envoyés pour ces fortes d'en»r 
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Ievemens, fe trouvent les plus foibles, 
les habitans les arrêtent, les conduis 
lent au roi, qui ne manque jamais de 
défavouer leur commiilion; mais pour 
ne rien perdre de fes efpérances,& fous- 
prétexte de juftice, il vend fur le champ 
les coupables pour l’efdavage. Ge qu’it 
y a de plus fingulier, c’eft que ceux 
même qui ont été pris d’abora, éprou¬ 
vent le même fort que les raviffeurs î 
r f omme li la violence qu’on leur a 
faite, devenoit un droit fur leur liberté. 
Tous ces malheureux font attachés 
par le cou avec des cordes, à trois ou 
quatre pieds de diftance l’un de l’autre. 
J’en ai vu jufqu’à quarante dans line 
même ligne. On les charge d’un fac 
de bled, d’une dent d’éléphant, & de 
leur provifion d’eau, qu’ils portent 
dans des facs de peau.- 
La vente de ces captifs tient un des* 
premiers rangs dans le commerce des 
Mandingues.On trouve aufli parmi eux 
une prodigieufe quantité de dre. Ils la* 
preflent d’abordpour en faire fortîr 
le miel, dont ils compofent une li¬ 
queur femblable h notre hydromel. 
Ils font cnfuite bouillir la dre dans 
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'l’eau, la paffent au travers d’une toîle 
de crin, 8 c en forment des pains qui 
pefent environ un quintal. Les ruches 
des abeilles font de paille , 8 c reflem- 
blent à celles d’Europe. 

Les Jalofs, ou Otialofs, comme ils 
s’appellent eiuMnômes dans le pays, 
font une autre nation de l’Afrique, qui 
habite les bords de la Gambra, 8 c ne 
le cede aux Mandingues, ni pour le 
nombre, ni pour l’intelligence, ni pour 
la valeur. Ils font noirs comme eux : , 
débauchés, orgueilleux , • menteurs , 
gourmands, voleurs & lafcifs comme 
eux. Comme eux aufli, ils vendent leurs 
enfans , leurs parens , leurs voifins \ 
leurs amis ; & pour cette barbarie j 
ils. faillirent ceux qui ne peuvent fe 
faire entendre des Européens. Ils les 
mènent aux comptoirs, comme pour ! 
y porter des paquets ; & feignant 
que ce font des efclaves achetés, ils 1 
les livrent aux marchands Anglois ou ; 
Portugais, farls que ces malheureufes i 
vtttimes s’en* défient, jufqu’au mo- i 
ment oh on les enchaîne. Un vieux ! 
negre ayant rcfolu de vendre fon fils, ' 
le conduifit au comptoir j mais l’autre, : 
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S us fe doutoit de Ton deflein, fe hâta 
e tirer un fadeur à l'écart, & vendit 
lui-même fon propre pere. Le vieillard, 
prêt être emmené, dit qu'il étoit le 

Î >erc du jeune negre; celui-ci procéda 
e contraire ; & le marché dqmeura con¬ 
clu. Mais le (ils, retournant en triom¬ 
phe , rencontra le chef du canton, qui 
lui prit l'argent qu’il avoit reçu, & le 
vendit lui-même au même fadeur. 

Les princes Oualofs font les men- 
dians les plus effrontés de toute l'A¬ 
frique. D'abord ils commencent par 
vous demander quelques bagatelles ; & 
s'ils vous trouvent de la facilité à les 
écouter, ils deviennent (i importuns, 
qu'ils vous mettent dans la néccdité, 
ou de les fatisfaire, ou de rompre avec 
eux. La feule méthode , pour s'en dé¬ 
fendre , eft de ne leur rien accorder 
s'ils ne l'ont demandé avec de longues 
indances. En général, il ne faut pas 
efpérer de radader jamais leur avidité. 
S'ds apperçoivent, à l'étranger qui les 
viiite, quelque chofe qui leur plaife , 
comme un manteau, des bas, des fou- 
liers,une culotte, &c, ils demandent 
fuccedivement qu’on leur permette 
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d'en faire refiai', & entrent par degroâ 
en pofTeffion de tout l'habillement. 

Comme les fadeurs Européens ne 
paroi fient devant ces princes, que 
pour obtenir quelque faveur, ou leur 
faire quelques plaintes de leurs offi- 
ciers, ils n'y vont jamais les mains vui<* 
des. Leurs préfens ordinaires font dix 
ou douze pots d'eau-de-vie. Aufli long- 
tems qu'il en refle , leurs majeftés ne 
ceflent pas d’être ivres j & il n'en faut 
attendre aucune réponfe,avant qu’elles 
n'aient vuidc tout le barril, Lorfque la 
raifon commence à leur revenir, ces 
princesfont eux-mêmes préfentaux fac¬ 
teurs, dans leur audience de conge, d’un 
ou de deux efdaves enlevés de quel¬ 
que village voifin. Malheur à ceux qui 
tombent alors entre les mains de leurs 
gardes ; car ils prennent fans choix les 
premiers venus. 

Les Oualofs, ainfi que les Mandin¬ 
gues , ont une finguliere façon d’ap¬ 
procher de leur fouverain, 6c dé lui 
faire leur cour. Ils commencent par 
fléchir le genou, s’avancent en- 
fuite vers la perfonne du roi, baifient 
fe main jufqu’à terre, la portent fur 
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leur tête, touchent la jambe du mo¬ 
narque , éc fe mettent de la pouliïere 
fur le front : c’eft la plus grande 
marque de refpett qu’un fujet puiffe 
donner à fon maître, 

Je fuis, &c. 

Au Sénégal , ce 26 feptcmbrc //Jj # 
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LETTllE C LXXXII. 
Suite du Sénégal . 

Ay A nt vifitéles comptoirs difpèr- 
fés fur les bords de la Gambra , & 
parcouru les royaumes voifins, nous 
defcendîmes le fleuve, & vînmes mouil¬ 
ler aux ifles du cap Verd, Quoiqu’ha- 
bitces par des negres , elles font fou- 
mifes à la domination Portugaife , &: 
profefîent la religion chrétienne. On en 
compte dix ou douze, parmi lefquelles 
on difHngue principalement celle de 
San-Iago, où réfident, l’évôque & le 
gouverneur. Les autres fe nomment les 
ifles de Sel, de Bonne-Vue, de May, de 
Saint-Philippe, de Saint-Jean, de Saint- 
Nicolas, de Saint-Vincent, de Saint- 
Antoine , de Sainte-Lucie, &c. Lorf- 
que les Portugais en firent la décou¬ 
verte, à la fin du quinzième fiecle, ils 
leur donnèrent le nom général d’iflcs 
du cap Verd, parce qu'étant fituées 
vis-A-vis de ce cap, elles n'en font pas 
abfolument très-cloignécs. Ils les appel- 



Suite du Sénégal. 
lerènt aufii les ides Vertes, fans douté 
à caufe d’une certaine herbe qui croit 
dans les environs , & y devient fi 
cpaifie, qu’elle eft capable d’arrûter les 
vaifleaux , lorfquc le vent n’eft pas allez 
fort pour leur faire vaincre cet obftacle* 
Cette herbe refiembie au crelTon,fon 
fruit k nos grofeilles ; & l’on n’imagine 
pas ce qui peur produire cette verdure, 
à une fi grande difiance des côtes d’A¬ 
frique , dans un lieu ou l’Océan n’a 
point de fond* 

Je ne connois pas d’endroit oh lai ' 
chaleur foit plus grande, & l’air plus 
mal-fain, qu’aux ifies du cap Verd. 
Comme il y pleut rarement, la terre eft 
fi.brûlante , qu’on ne fauroit pofer le 
pied dans les beux oh le foleil fait tom¬ 
ber /es rayons. Le vent de Nord - Eft 
apporte enfuite une fraîcheur foudaine, 
dont les effets font mortels quand on né¬ 
glige de s’en garantir. Les habitans ont 
alors la précaution de fe couvrir la tête 
d’un bonnet qui leur defcend fur les 
épaules, & le corps d’une robe de co¬ 
ton. Les productions font les mûmes 
que fur la côte ; on y voit au/fi des 
cannes de lucre, & les vignes que les 
Portugais y ont plantées , portent 
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deux fois l’an. Les chevres & les che¬ 
vaux s’y font prodigieufement multi¬ 
pliés ; ce qui prouve Ta bonté fie l’abon¬ 
dance des pâturages; mais on a de la 
peine à les apprivoifer. Les bœufs 6c 
les vaches y font rares ; mais on y 
trouve un fi grand nombre d’ânes, que 
les Anglois en font un commerce par¬ 
ticulier pour leurs plantations de l’A¬ 
mérique. 

Les principales richcdes des infu- 
laires confident dans les peaux de che- 
vres,qu*ils préparent à la maniéré «lu le¬ 
vant» & fur-tout dans la vente de leur 
fel, dont ils pourraient remplir»tous les 
ans,plus de deux mille vaideaux. La mé¬ 
thode du pays ed » que les marchands 
le reçoivent dans la mine même, fie le 
tranfportent à peu de didance » dans 
quelque lieu propre à le faire fécher. 
Les nabitans le chargent enfuite fur 
des ânes qui le mènent au navire ; fie 
un feul negre peut conduire jufqu’à 
quinze de ces animaux. Ce fel fert k 
conferver la chair de tortue, qui d’ici» 
oh elle ed très-commune, ed envoyée 
dans les colonies » oh l’on n’en con- 
fomme pas moins que de morue dans 
touç les pays de l’Europe. 


Le 
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Le roi de Portugal avoit donné la 
plupart des ifles du cap Verd aux fei- 
gneürs de fa cour, & ne s'ctoit réfervé 
que celle de Santiago t à laquelle on jox- 
gnitenfuite l’ille de Saint-Philippe. Elles 
turent d'abord régies par un lieutenant, 
dont l'autorité étoit fort limitée ; car 
le pouvoir principal appartenoit au 
gouverneur général de toutes ces ifles. 
Dans ces derniers tems, on y a établi 
un officier, revêtu de la jurifdiâion 
civile, qui ne laifle plus au comman¬ 
dant, que l'adminiflration militaire. Le 
port deSan-Iago eft comme la douane 
Portugaise pour tous les vaifleaux de 
cette nation, qui font le commerce de 
la Guinée. 11 en coûte peu pour fon en¬ 
tretien ; car, outre que les fortifica¬ 
tions font médiocres , il n'y a, pour 
les défendre, que la milice du pays. Ces 
foldats ont l'air de gens qui meurent 
de faim ; & l'officier qui les commande 
ne paroît pas être mieux nourri. 

San-Iago, la plus grande des ifles du 
cap Verd, a plus de quatre-vingt lieues 
de circonférence. Ses premiers habi¬ 
tai» ctoient des Portugais bannis pour 
crime, qui s'étant mêlés avec des races 
noires, ont produit des générations de 

Tome Xr. E 
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mulâtres. Si vous demandez au plus vil 
d’entre eux , qui il elt, 6c comment il 
fe nomme, il vous répondra qu’il def- 
cend d’une des premières familles de 
Portugal ; que fes peres ont été bannis 
par une fentence injufte ; 6c le plus 
modefte fe prétend au moins le fils d'un 
colonel. « Malgré cette haute extrac- 
»> tion , me difoit notre capitaine , je 
» vous confeille d’ûtre fur vos gardes; 
» car ces gens vous prendroient votre 
t> chapeau en plein midi ; 6c la fuite les 
» déroberoit à vos recherchés. Tandis 
» que deux ou trois d’entre eux s'efFor< 
» cent de partager votre attention pat 
» leurs difeours, un autre vous arra« 
» che votre mouchoir, votre épée, &c. 
» Ils enlevent tout ce qu'ils trouvent, 
» 6c fe fient 5 leur agilité ; car ils n’ont 
» pas moins delégéreté dans les jambes, 
>> que de fubtilité dans les mains. Ils 
>} font fi effrontés, qu’ils vous regardem 
>f un homme en face, dans le tenu 
» qu’ils lui coupent un morceau de for 
» habit, ou lui prennent fa bourfe» 
Ils ont tous la taille haute, mal pro* 
portionnée ; les femmes fur - tout 
font d'une laideur affreufe, ont les 
leyres grofles, le nez plat, 6c les in- 
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clinatiôns aufii déréglées, que leur 
vifage ell hideux. A l’exception du 
gouverneur, de l’évêquç , & de Quel¬ 
ques moines ou prêtres envoyés d’Eu- 
rope, tout le reftc eft de la même 
couleur & de la même difformité. L’é¬ 
vêque & les chanoines doivent être 
Portugais d’origine ; mais pour le fer- 
vice des autres ides , on admet les mu¬ 


lâtres & les noirs à l’état eccléliafHque. 

Outre la cathédrale, il y a, dans la 
ville de San-Iago, capitale de Pille , 
appcllée aufli l(Un ira - Grande , trois 
maifons religieufes, une de nègres & 
deux de .négreffes. Le clergé & les 
couvens de Portugal f qui ont des fujets 
fcandaleux, les envoient à San-Iago ; 
& vous concevez que de pareils prêtres 
font une foible çeflburcc pour l’inftruc- 
tion des peuples & la réformation des 
mœurs. Les negres qui fe préfentent 
pour.le facerdoce , reçoivent l’cduca- 


tion qui convient à cette dignité ; fi 
l'on ne parvient pas à les rendre fa vans, 
on s’efforce, du moins, de leur infpi- 
rer.autant de refpeft pour leur état, 
que de zele pour les fonction? de leur 
minidere; & quoique negres, ce ne 
font pas les eedéfiadiques les plus igno: 

E ij 
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rans ni les plus déréglés du pays. L’é¬ 
vêque , qui eft fulïragant de l’afchevô- 
que de Lisbonne, compte toutes les 
iilcs du cap Verd dans ion diocefc. 

L’ifle de Santiago n’a jamais ceffé 
d’appartenir au roi de Portugal; 8c le 
gouverneur qui y commande au nom 
de ce prince, ctend fa jurifdiftion fur 
tous les domaines de la même puif- 
fonce dans la haute Guinée. On ne peut 
acheter ni vivres, ni provilions, fans fa 
per million ; il a feul le droit de vendre 
des beftiaux , 8c fe les fait toujours 
payer en argent. 

Le lendemain de notre arrivée, 
nous vîmes le rivage couvert de mar¬ 
chands qui nous préientoient des oran¬ 
ges, des limons, des cocos, 8çc. L’un 
tenoit une chevre entre fes jambes, 
l’autre un norc lié à fon poignet, ce¬ 
lui-ci un Jinge fur fes genoux, celui-là 
quelques poules de Guinée, 8cc. Nos 
matelots s’emprefloient de les échanger 
contre de vieilles hardes ; car rien nefe 
vend mieux ici que les vieux habits : 
c’eft la marchandée la plus courante, & 
celle dont les habiians fe dégoûtent le 
' moins. J’ai vu ces infulaircs courir au 
port avec leurs fruits, leur volaille, 8c 



Suite du Sénégal. ioi 

ce qu’ilsavoient de meilleur, fe difputer 
entre euxlapréférence pour une culotte 
ufée, & pleurer de chagrin de la voir 
donner à un autre. C’eftun fpcûacle cu¬ 
rieux de les voir endoffer fièrement les 


guenilles qu’ils viennent d’acheter; & 
tous les jours la môme feene fe renou¬ 
velle. Celui qui peut fe procurer un 
vieux chapeau, garni d’un nœud de ru¬ 
ban , un habit déchiré , une paire de 
manchettes, deshautes-chaufTes, avec 
une longue cpée, quoique fans bas & 
fans fouliers, marche d’un air fier, en 
fe contemplant, & ne fe donnerait pas 
pour le premier feigneur de Lisbonne. 
Leur habillement, comme leur lan¬ 
gage , eft une mauvaife imitation des 
Portugais. Leurs moindres paroles font 
accompagnées de tant de mouvemens 
& de gefnculations, que leur penfée fe 
fait entendre avant qu’ils aient achevé 
de l’exprimer. 

Ribeira*Grande, autrement dite San- 
Iago,eflfituée entre deux montagnes, 
oit coule une riviere qui l’nrrofe. A 
l’extrûmité de la ville, du coté du nord, 
la vallée s’ouvre allez , pour former 
quantité de vergers & de jardins rem¬ 
plis d'orangers &lç citronniers, de can- 
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nés de fucre, & de diverfes fortes 
d’arbres & de fruits. Outre la'capitdle, 
il y a dans l’ifle trois ou quatre* ail très 
villes & plufieurs villages bien peuples. 
On appréhende fi fort qu’il ne s’échap¬ 
pe quelque habitant fur les vaiiïeaux 
étrangers, qu’on ne fouffre même ici 
aucune barque. On entretient une gar¬ 
de dans cette vue, tant qu’il s’y trouve 
quelque bâtiment dans les ports* 

Je ne dirai qu’un mot des autres ifles 
du cap Verd. Celle de May porte ce 
nom, parce qu’elle fut découverte le 
premier de ce mois. Elle efl renommée 
par la bonté fie la quantité de fon fel, 
11 vient dans une efpece d’étang, oit 
l’on fait entrer l’eau de la mer par des 
aqueducs dans le tems des marées. 
Tous les habitans, fans en excepter le 
gouverneur, font negres ; fie leur nom¬ 
bre ne monte guere au-delà de deux 
cens. L’ifle de May faifoit partie de la 
dot de Catherine d’Aragon, lorfqu’elle 
fut mariée à Henri VIIT. On doit pré¬ 
fumer que les Anglois n’auroient point 
abandonné ce pays , s’ils avoient cru 
qu’il méritât d’etre confervé. 

L’ifle.de Saint-Philippe, ainfi ap- 
pelléc, parce que les Portugais y abor- 
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derent le jour de cette fête, fe nomme 
auffi Fille de Feu, parce qu’on y trouve 
un volcan qui brille fans celle, 6c jette 
des flammes, qui fe font appercevoir 
de fort loin pendant la nuit. Il en fort 
des rocs d'une grofleur incroyable, qui 
s’élancent «\unc hauteur qui ne l’eft pas 
moins. Le bruit qu'ils font dans leur 
chute, en roulant fur le penchant de 
la montagne, fe fait entendre à plus 
d’une lieue. 

' A peine compte-t-on deux cens ha¬ 
bitons dans Fille de Saint-Jean. Les 
Portugais dédaignent d’y venir com¬ 
mander en perfonne, 6c Taillent volon¬ 
tiers prendre aux negres le titre de gou¬ 
verneur. C’eft même aulïi un negre qui 
fait l’olHce de curé. Il ne fait pas un mot 
de latin ; mais comme il a appris h lire 
dans le miflel, il dit la mefle ,6c admi- 
niflre les facremens. Le gouverneur 
juge les différends qui s’élèvent parmi 
le peuple. lia le pouvoir de faire mettre 
les coupables dans une prifon, qui n’eft 
qu’un parc découvert, comme ceux oit 
l’on enferme les befliaux en Europe, 
Ils y relient quelquefois plufieurs jours, 
fans entreprendre de fe mettre en li¬ 
berté. Il cil rare du moins de voir des 

Eiv 
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rebelles parmi eux ; & lorfqu’il s’en 
trouve quelques-uns, le commandant 
eft en droit de les faire lier jufqu'à 
ce qu’ils aient fatisfait à la juf- 
tice , & demandé pardon au pu¬ 
blic. Son autorité ne s’étend pas plus 
loin ; & en cas de meurtre, le criminel 
attend t dans les chaînes , la fentence 
du gouverneur de San-Iago ou de la 
cour de Portugal. Pour les fautes lé¬ 
gères , on ne donne au coupable que 
fa cabane pour prifon : ce qui eft re¬ 
gardé comme une grande faveur; car 
la prifon publique eft un châtiment 
auflî redouté à Saint-Jean, que.le der¬ 
nier fupplice l'eft en Europe. 

£onavifta,ou Bonne-Vue, fut ainfi 
nommée dans le premier tranfport 
de joie par les Portugais, lorfqu’ils 
en firent la découverte. Les hom¬ 
mes y font vêtus à l’Européenne, 
n'ayant d’autres habits que ceux qu’ils 
reçoivent des Anglois : encore ne les 
portent-ils que les jours de fête ; car, 
pour l’ordinaire , les deux fexes font 
prefque nuds.Les juppes des femmes & 
les culottes des hommes n’ont que la 
grandeur abfolument néceflaire pour 
îhuver lu bienfénnee. 
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L’ifle de Sel n'eft point habitée ; & 
on ne la connoît que par l'abondance 
de cette denrée qu'elle fournit à nos 
vaiffeaux. L'iile ae Saint-Nicolas, la 
plus grande apres San-Iago , n'offre 
rien de particulier,non plus que Sainte* 
Lucie, Saint-Vincent & Saint-Antoine, 
qu’il fuflit de vous nommer. 

De l’ifle de San-Iago, nous fîmes 
voile vers le cap Vera; & nous jet— 
t<lmes l'ancre à un mille du rivage. 
Quoique preffés d’arriver au Sénégal, 
nous ne réfiflâmes point au defir de 
voir de plus près la perfpeftive admi¬ 
rable que préfente cette cote. Elle 
tire fon nom de la verdure continuelle 
de fes arbres & de fes bofquets. On 
découvre de loin deux collines rondes,* 
que les François ont nommées mam- 
nielles, h caufe de leur refTemblance 
avec le fein d'une femme. La largeur du 
cap a environ une demi-lieue ; il s'a¬ 
vance beaucoup dans la mer, & paffe 
pour le plus grand de l'Afrique, après 
celui de Bonne-Efpérance. Les habi- 
tnns, quoique nuds , ne manquent ni 
de politefle ni d'inte|ligence. Nous 
nous mîmes dans une chaloupe, le 
capitaine à notrç tCtc & touchant au 
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rivage , nous trouvâmes une centaine 
de negres qui fembloient s’y être ren¬ 
dus pour nous attendre. L’approche fe 
fit fans défiance de part 6c d’autre ; 6c 
fuivant l’ufage, nous leur proposâmes 
de nous donnner des otages récipro¬ 
quement^ Cette offre fut acceptée ; 6c 
s’étant faite de bonne - foi, on parla 
aufii-tôt de commerce. Nous avions 
apporté des étoffes de laine,du linge, 
du fer , du fromage & d’autres mar¬ 
chand! Tes. Les negres promirent de 
nous donner du mufe , de l'or 6c du 
poivre. 

Frappés de la beauté du pays , de 
l'excellence de cette rade, & de. l’a¬ 
bondance des vivres, nous penchions 
tous à demeurer quelque tems dans un 
lieu*, oh l’on prétend que les matelots 
acquièrent de la force pour réfifter 
aux maladies de mer : les negres môme 
racontent là-defius des chofes incroya¬ 
bles. Nousne partîmes entrer dans leurs 
idées, que pour faire renouvejler notre 
provifion d’eau ; car nous jugeâmes 
bien que l’objet de ces Africains étoit 
de nous retenir parmi eux, efpérant 

S ue nous pourrions leur être utiles, 
ependant notre départ fut différé tte 
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S uelques jours pour fatisfàire les gens 
e l’équipage, fur qui ces difcours fai- 
ibient impreffion. 

Je profitai de ce délai pour me ren¬ 
dre à Rufifco, ainfi nommée par cor¬ 
ruption de Rio-frifcoy mots Portugais qui 
lignifient riviere fraîche. Cette, ville, 
011 les François ont un comptoir, offre 
un point de vue fort agréable. Sa fi- 
tuation fur une colline plantée d’arbres, 
le petit ruiffeau dont les eaux ferpentent 
fur la droite pour en former une prcf- 
qu’ifle, la forôt toujours verte qui s’é¬ 
lève par derrière en amphithéâtre, pré- 
fentent un payfage raviffant. Les mai- 
fons, quoique bfities à la manière des 
negres , c*eft-à-dire, de rofeaux Sc 
de feuilles de palmiers , font grandes 
& commodes. Les habitans, qui paf- 
fent pour les meilleurs efclaves de 
l’Afrique, n’ont pour vêtement qu’un 
petit morceau d'étoffe, qui couvre ce 
qu’on ne doit jamais laiffer voir; en¬ 
core ne font-ils pas de difficulté de l’ô- 
ter, quand ils entrent dans leurs ca¬ 
nots. Les femmes lient leurs cheveux 

w 

fur la tête, & y attachent de petites 
planches pour les garantir du lbleil. 
Elles font ii lafeives, qu’elles attaquent 

E vj 
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les blancs jufques dans les rues }& nous 
avions beaucoup de peine à nous dé- 
barralTer de leurs pourfuites. Les maris 
eux-mêmes les proftituent pour des ba- 
gatelles;& le plus fouventiis les offrent 
gratis au premier venu. Ces peuples me 
parurent d’ailleurs fort laborieux. Les 
unsétoient’occupés à battre des feuilles 
d’aloës pour en leparer la fila fie; les au¬ 
tres la tordoient, & enpreparoient des 
lignes &des filets pour la pêche. Après 
avoir vîfité toutes les maifons, je fus 
très-furpris d’entrer comme dans une 
fécondé ville. C’étoit un affemblage de 
cafés un peu moins' grandes, couver¬ 
tes de fable , & qui, femblables à des 
maufoldcsjfervoient à couvrir les corps 
morts. 

Rufîfco eft une des principales villes 
du rovanme de Kayor. Les officiers 
du prince y font leur rcfidencc, foit 
pour l’adminifiration des affaires, foit 
pour y recevoir les droits du fouve- 
rain ; mais on peut pppellcr de leur 
tribunal à celui du capitaine général des 
troupes , qui exerce comme l’office de 
premier mmiflre» 

Il fait ici une chaleur infupportable, 
fur-tout du côté de la mer, dont le 
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calme eft ordinairement lî profond > 
qu’on n’y retient pas le moindre vent. 
Autii les hommes & les animaux y 
peuvent à peine refpirer. Ce qui rend 
encore cet endroit plus dangereux, c’eil 
la puanteur infupportable des poitions 
morts , qui, jettes fur le rivage, y ré¬ 
pandent une mortelle infeûion. On les 
y met exprès pour les laitier tomber 
en pourriture ; parce que les negres ne 
les mangent que dans cet état. Quantité 
de pêcheurs en fournitient à la ville , 
& rendent le même fer vice aux villages 
voitins. 

Rufifco , que les François appellent 
Rutifque, eti au fond d’une baye qu’ils 
ont nommée la baye de France. Elle 
abonde en poitions de toute efpece; &c 
fes environs font remplis de betiiaux 
&- de volailles qui fe donnent à très-bas 
prix. Les troupeaux y font li nombreux, 
que les voyant venir à la mer pour 
le baigner, je m’efibrçois inutilement 
de les compter. Chaque vaitieau donne 
aux officiers du roi une certaine Quan¬ 
tité de marchandifes, pour le droit de 
prendre du bois 6c de l'eau.Les negres, 
employés à fournir ces nrovifions, les 
apportent fur leur dos jufqu’aux char 
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loupes, & fe croient bien payés par 
quelques verres d*eau*de*vie. 

Les Sereres, répandus dans le voi- 
linage de cette ville, &, en général, 
autour du cap Verd, forment une na¬ 
tion indépendante, qui n*a jamais voulu 
reconnoître de fouverain. II femble 
même qu’ils cherchent à fe détober au 
relie dés hommes ; car leurs habitations 
ne fe trouvent qu’au milieu des forêts. 
Ils forment entr’eux différentes répu- 
bliques;mais,commelesintérêts de tou¬ 
te la nation font les mêmes, toutes ces 
républiques fe réunifient en une feule, 
pour rélifter aux efforts de leurs enne¬ 
mis communs. Les Sereres nefuivent 
d’autres loix que celles de la nature. Ils 
font nuds, n’ont aucune idée d’un être 
fupreme, ni d’une autre vie. Ils fortent 
quelquefois de leurs retraites, & vont 
fur 'le bord des chemins attaquer les 
paflàns pour avoir leurs armes. Leurs 
voifins les regardent comme des fau- 
vages ; & c’efl infulter un negre, que 
de l’apelter Serere. Ils font cependant 
laborieux, doux, honnêtes, charitables, 
généreux même envers les étrangers, 
cultivent la terre, élevent de* trou¬ 
peaux ; tandis que ceux qui les traitent 
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debarbares,aiment mieux vivre dans la 
mifere 6c fouffrir la faim, que d’aflurer 
leur fubfiftance par le travail. 

Les autres états qui environnent le 
cap Verd , font les royaumes de Sin, 
de Qaol & de Kayor , qui formoient 
autrefois autant de provinces de l’em¬ 
pire des Oualofs. Les gouverneurs fe 
font révoltés, 6c ont pris le titre de 
roi, fans que le fouverain pût les faire 
rentrer dans le devoir. 

L’ille de Gorée, peu éloignée de la 
ville de Rufifque,eft fous la domination 
du roi de Kayor, qui prend le titre de 
Damel; 6c les François y ont un établit 
fement. Son nom lui vient des Hollan- 
dois,qui l’ont tiré d’une ifle de Zélande, 
avec laquelle ils crurent lui trouverquel- 
que reflemblance. Elle leur fut cédée par 
un roi du cap Verd ; 6c ils y bâtirent 
un fort qu’ils nommèrent NaflatJî mais 
ne le jugeant pas capable de défen¬ 
dre la rade, ils en éleverent un fé¬ 
cond , fous le nom de fort d’Ornnge» 
Ils en furent chaffés par les Am>lois, le 
reprirent enfuite, en augmentèrent les 
fortifications ; 6c ils ne longeoient plus 

2 u’à s’y maintenir, lorfquc le comte 
’EflréeSj à la tête de douze vaiffeaux 
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dé guerre, les obligea de le rendre à dis¬ 
crétion. La compagnie Françoife du 
Sénégal en prit polleffion, & conclut 
un traité de commerce avec le roi de 
Rufifque aux mômes conditions que 
lesHoilandois. Cent bouches à feu ren¬ 
dent aujourd’hui cette place redou¬ 
table ; & elle ne peut gucre être prife 
que par famine, n la garnifon fe tient 
fur tes gardes & évite les furprifes. 

L’ifle de Gorée n’ert qu’à une lieue du 
continent ; & fa circonférence n’a pas 
plus d’un quart de lieue. Une langue 
de terre balle, une petite montagne 
très-efearpée forment toute cette iîle, 

S ue fa iituation, parmi une multitude 
e rocs, rend preique inacceflîble. Elle 
n’a qu’un endroit propre au débar¬ 
quement ; & l’accès même en elt 
très-difficile. Quoiqu’elle foit dans la 
Zonc*Torride, on y refpire un air frais 
& tempéré par les vents de terre & de 
mer, qui y fouffiént continuellement» 
M. de S. Jean, directeur du comptoir 
François , l’a fortifiée &C embellie de 
plufieurs bàtimens. Par fes foins on y 
n découvert des fources d’eau ; les jar¬ 
dins ont été plantés d’arbres fruitiers ; 
& en lui procurant tous ces avantages, 
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il a fait d’une petite terre feche & fté- 
rile, un féjour fur & charmant. 

Le gouvernement de Gorée com¬ 
prend les royaumes de Kayor, de 
Sin, de Baol, de Salum, &c, jufqu'à 
la riviere de Serre-Lionne ; ce qui 
fait une étendue de plus de trois 
cens lieues. Les autres comptoirs qui 
en dépendent, fuites de diltance en 
diftance , font protégés & défendus 
par les rois, fur le diftrift defquels ils 
font établis. Ils ne fouffriroient pas 
qu’une autre nation négociât dans le 
pays , au préjudice ou contre le grc 
des François ; dt fi un étrangèr s'avî- 
foit de mouiller à leurs rades, ils fe fai- 
firoient de fon navire. Ces comptoirs 
font placés dans les villages les plus 
confidérables & les plus à portée du 
commerce fur les bords de la mer. La 
France y a des réfidens, qui, à d’aide 
des interprètes , font le négoce. Les 
habitans de chaque royaume apportent 
ce qu’ils ont,ou à échanger, ou à ven¬ 
dre ; de le gouverneur cit le maître d’é¬ 
tablir des magafins dans tous les lieux 
qu'il juge convenables. 

Le royaume de Kayor, quoique fort 
ftérile pour le commcrcc^eu neanmoins 
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très*utile pour la fubfiflnnce de la colo* 
nie. On y trouve des bœufs,des vaches, 
des poules, du gibier 6z du poiflon en 
abondance. La traite des nègres, dans 
celui de Baol, feroitplusconfidérable, 
fi nos magafins ctoient mieux fournis. 
Ils font fi fouvent dépourvus de mar- 
chandifes, que les fouverains du pays 
font obligés de trafiquer avec les Man- 
digues, qui achètent des captifs pour 
les revendre aux Anglois. Le roi deSa- 
lum efi, de tous ceux de la côte, le plus 
puifiant, le plus opulent, le mieux placé 
pour le négoce, mais celui fur lequel 
on doit le moins compter; parce que 
ni lui ni lès fujets ne fe font aucun 
/crapule de rompre leurs engagemens. 

La compagnie Françoife a trois tarifs 
pour traiter avec toutes ces nations : 
l’un fert de réglé pour le,Commerce 
avec lé roi, l’autre avec les grands, le 
troilieme avec le peuple. Le principal, 
qui fe fait avec le fouverain ; regarde 
la traite des efcîaves. On apporte beau¬ 
coup de foin à les examiner ; & les 
moindres défauts fufiifent pour les faire 
rejetter, ou en diminuer le prix. Deux 
enfans paflent pour un homme , ou 
trois pour deux, fuivant leur âge ou 
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leurs forces. C’eft dans le ménagement 
de cet article , que confifte l’habiletc 
des faveurs. Les marchandifes qui fe 
donnent en échange, font diftinguées 
par diffère ns noms. Le grand makaton 
eft une boîte d’argent quarrée, avec 
des anneaux pour y attacher un cor¬ 
don ou une chaîne. Les negres ont cet 
ornement en forme de bandoulière, 
& s’en fervent pour garder leurs par¬ 
fums , leur or, leurs bijoux. Les rois ne 
le' portent pas eux-mêmes ; ils n’accor- 
dent.cet honneur qu’à l’Alcoran ; mais 
ils le font porter par un oilicier qui eft 
toujours prêt à leur préfenter ce qu’ils 
demandent. Quelquefois le makaton ne 
contient que des cure-dents , ou ne 
fert que pour la montre. Le cornet d'ar¬ 
gent eft effectivement une forte de cor¬ 
net qui pend aufti h une chaîne, 6e que 
les negres* emploient aux mêmes ufa- 
ges que le makaton. On appelle mor- 
todes des efpeces de perles fauffes, ou 
des grains d’argent creux & de figure 
ovaje, dont les femmes fe font des 
colliers & des bracelets. Les bugis font 
ces petites coquilles dont je vous ai 
parle, qui fervent de monnoie. Vous 
lavez aufli ce qu’on entend par une 
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barre. La verroterie font de petits grains 
de verre de toutes les couleurs, dont 
il fe vend ici une quantité incroyable. 
Ces difTérens noms défignent les diffé- 
rens prix : le grand makaton vaut un 
efeluve ; trente barres valent un grand 
makaton ; & une certaine quantité de 
mortodes, de bugis & de verroterie 
vaut une barre. Les autres effets com¬ 
merçâmes, que les Européens donnent 
en échange pour les captifs, font des 
fufils , de la poudre , des balles, des 
couteaux, des tambours, des pillolets, 
de-l'écarlate, du papier, de l’eau-de- 
vie , &c. 

Les François ont la réputation d’a¬ 
voir de meilleures marchandées , de 
traiter avec plus de bonne-foi,& d’etre 
plus civils que les autres nations. Les 
negres les préfèrent aux Anglois, qui 
font généralement déteftps dans tous 
les royaumes voifins du cap Verd, 

« II feroit à fouhaiter, me diloit avec 
» une forte d’humeur, un des fafteurs 
» de Gorée , que pour le progrès & 
» l’avantage de notre commerce, nous . 
» euflions mieux fu profiter de l'heureit- 
» fe difpofition de ces peuples à notre 
» égard. Mais ceux qui jufqu’à'jiréfent. 
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» ont compofé la colonie, ont plus tra- 
» vaille pour leur intérêt propre , 
» nue pour celui de Tétât. L’appas d’une 
» fortune précipitée a occupé tous leurs 
» foins ; 6c perlonne n'a rien voulu faire 
v d’extraordinaire , foit pour de nou- 
» velles découvertes, foit pour de nou- 
» veaux établideraens. Chacun s'eft 
» plongé dans les plaiftrs, 6c s’efl éner- 
» vé dans la mollede. De (impies em¬ 
ployés, qui n'avoient que de foibles 
» gages, entretenoient des maîtredes, 
» 6c enrichifloient des concubines.Pour 
» des liiccès fou te nus il faut de la vigi- 
» lance, de l’exaélitude, de la probité, 
» de l'intelligence,& fur-tout des mena- 
» gemens pour les rois dont on a befoin. 
» Il faut de vrais citoyens, qui, con- 
» tens de leurs appointemens, travail- 
» lent, non pour eux-mêmes, mais 
» pour le bien de la compagnie, & fa- 
♦>chent faifir l’efprit des negres, pour 
» fe les attacher. Voilà ce qui regarde les 
» particuliers. A l’égard de la colonie en 
» général, la meilleure voie d’entretenir 
» 6c d’augmenter fon commerce, efl de 
» conferver les forts &c la garnifon dans 
» un état qui ne lui laide rien à crain- 
» dre des ennemis en tems de guerre. 
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w ni des pirates pendant la paix ; d’a- 
voir Tes magafins bien fournis ; de 
» n’être jamais fans quelques vaifleaux 
n bien armes pour éloigner les bûtinjens 
» d’interlope; enfin d’être fans ccfTe à 
j> portée de contenir les nègres par la 
» terreur, Sz de les forcer h l’oblcrva- 
»> tion des traités. Il faut s’attacher fur- 
» tout à entretenir des jaloufies entre les 
» rois du pays,& les empêcher d’établir 
« de nouveaux droits, de hauffer le prix 
» des denrées, & de nous ôter la li- 
» berté de prendre de l’eau & du bois 
n dans leurs ports »>. 

Les habitans de l’ifle de Gorce, &, 
en général, de tous les environs de 
Ru nique & du cap Verd, font cruelle¬ 
ment tourmentes par des infeftes qu’ils 
appellent des vagvagues. Ce.font des 
fourmis blanches, grofles comme les 
nôtres, qui au lieu d’élever des pyra¬ 
mides , refient enfoncées dans la terre, 
& ne fe deeelent que par de petites 
galeries cylindriques de ,1a grofleur 
d’une plume d’ove, qu’elles élevent fur 
les corps qu’elles veulent attaquer. 
Elles s’en fervent comme de che¬ 
min couvert, pour travailler fans être 
vues, & dévorent, en très - peu de 
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tems, toutes les matières auxquelles 
elles s’attachent. Si elles afliegent un 
lit, il eflprefque impoflible de les chaf- 
fer ; &c fi le foir on détruit ces gale¬ 
ries , avant la moitié de la nuit elles 
les ont élevées jufqu’au chevet. Lorf- 
qu’clles ont rongé les draps & les ma¬ 
telas, elles mordent impitoyablement 
ceux qui font dedans’, & leur caufent 
les douleurs les plus vives. 

Parmi d’autres fingularités, je ne 
dois pas oublier lu multitude innom¬ 
brable de poiflons de moyenne taille, 
qui inonde cette côte. La mer en paroît 
remplie;& lorfqu’ils font pourfuivispar 
de plus gros, on les voit par bancs s’ap? 
procher durivage&fouventy échouer. 
Il y a de ces bancs qui ont plus de 50 
toifes d’étendue, & oit les poifTons font 
fi ferrés, qu’ils roulent les uns fur les au¬ 
tres fans pouvoir nager. Aufli-tôt que 
les habitans les apperçoivent près de 
terre, ils. ic jettent à l’eau, portant un 
panier d’une main, & nageant de l’au¬ 
tre. C’eft une chofe trcs-plaifante de les 
voir, dans cette attitude, pénétrer au 
milieu de ces fourmilières, plonger fun- 
plement leur panier, le relever, & s’en 
retourner chargés de leur proie. Il y a 
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de ces pèches, oit avec un grand filet 
on prend jufqu’à fix mille poillons, don 
les moindres égalent la grofleur d’une 
belle carpe. Les negres en emportent 
chacun leur charge ; les matelots en 
remplifient leur chaloupe, & abandon¬ 
nent le relie fur la rive. 

Comme le peuple les fait fécher 
furie toit des cabanes, leur vue & 
leur odeur attirent près des villages 
les loups, les lions & les tigres, qui 
rodent lans celle dans les environs. 
Malheur aux enfans, aux hommes 
môme, qui fe trouvent alors loin de 
leurs cafés. On a remarqué à cette qc- 
cafion , que le loup & le lion frayent 
enfemble fans fe redouteç & fans fe 
nuire. Ce.n’ell pas que la taille du 
loup d’Afrique, bien fupérieure à celle 
des nôtres, en impofe au roi des ani¬ 
maux ; c’ell feulement parce que la 
chair du loup ne le tente point ; au lieu 
qu’il tombe fur le premier cheval, ou 
le premier enfant qui fe trouve en fon 
chemin. Il n*y a point de jours, que ces 
bôtes carnacieres n’enlevent aux ne¬ 
gres un grand nombre de poilTons ; & 
quand on leur demande pourquoi ils ne 
fe donnent pas la peine de les retirer 

pendant 
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pendant ta nuit, ils repondent froide¬ 
ment , qu’il faut IaifTer vivre tout le 
monde, & que d’ailleurs ceferoit pour 
eux une plus grande peine de les ren¬ 
fermer tous les foirs, que d’en aller pê-, 
cher d’autres. 

II eft une taifon dans l’année, oit ces 
poillons donnent lieu à des expériences 
remarquables.il faut entendre notre fac¬ 
teur rendre compte lui-môme de fes ob- 
fervations. « Ma chambre, dit-il, étoit 
« remplie dé br.quets pleins d’eau de 
»mer, oit jtavois continuellement des 
«poifTons vivans,qui rendoient, pen- 
» dant ta nuit, une lumière femblable à 
» cejle des phofphores. Les bocaux rem- 
« plis de coquillages, les poifTonsmôme 
«qui étoient étendus morts fur ma ta- 
»ble, en donnoient aufli de leur côté* 
«Toutes ces lumières réunies enfemble, 

» & réfléchies fur différentes parties de 
» mon appartement,le faifoient paraître 
«enflammé. Je prenois beaucoup de 
tf plaifir à confidérer ce fpe&acle ; & ce 
»> qu’il y avoit de plus charmant, c’effc 
«que chaque poiffon rendoit fa forme 
«fenfible par la lumière qui en fortoit. 

» Il en étoit de môme des coquillages Sz 
u de tous les corps marins que j’avois 

Tome XK F 
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>» dans ma chambre. Mille polirions di& 
« férentes,que je pou vois leur donner, 
» me permettoient de varier à, l’infini 
» cette brillante & lumineufe déco¬ 
ration ; & les baquets eux-mômes 
»lembloient des fournaifes ardentes. 
» La mer courroucée me préfentoit en 
» grandie meme phénomène. Ses mon- 
stagnes d’eau ferabloient fe métamor- 
» phofer en montagnes de feu, & of- 
»t*roient à mes regards un fpedtacle 
merveilleux, plus capable d’exciter 
h l’admiration que la crainte ». 

Notre François, aufii bon obferva- 
teur que zélé patriote, m’a fait part de 
p lu fie u rs remarques qui doivent natu¬ 
rellement être placées à la fuite de ce 
que vous venez de lire. 11 m’a cité un au¬ 
tre phénomène qui ne s’eft point encore 
préfenté à ma vue, & dont je doute 
que perfonne ait jamaîsparlc.« C’étoit, 
» dit-il, une efpecede trombe de. feu, 
*femblable à une colonne de filmée,qui 
roumoit fur elle-même. Elle étQÎtap- 
*puyée fur l’eau par fa baie ; & le vent 
»d’Eft la poufioit droit à nous. Aufii- 
»tôt que les negres l’eurent apperçue, 
» ils forcèrent de rames pour l’éviter. 
*IU flYoiencque fon effet ordinaire eft 
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» d étouffer par fa chaleur ceux qui en 

»> font en veloppés,& quelquefois môme 

» d’embraferles cabanes. Ils furent allez 
» heureux pour la laiffer à plus de dix- 
» huit toifes derrière la chaloupe, 

» félicitèrent d’avoir échappé à ce tor- 
w rent de feu , que la lumière du jour 
w ne laiflbit voir que comme une épaiflet 
» fumée. Sa chaleur , quoiqu’à une dif- 
» tance de plus de cent pieds, étoit fi 
>► vive, qu’elle fe faifoit fentir jufqu’à 
i> nous. Elle nous laifla une odeur ni* 
» treufe, oui nous infeÛa quelque tems, 
» & dont la première impreflion fut un 
» léger picotement dans le nez, qui oc- 
*♦ cafionna aux uns l’éternuement, & 
» aux autres la difficulté de refpirer. 

«Dans ce pays-ci, on cueille des 
» huîtres fur les arbres, comme on les 
«détache ailleurs des rochers. Les 
« bords des fleuves, à leur embouchure,- 
«font fournis de mangliers qui leur 
« prêtent leurs racines pour sy atta- 
« cher ; & l’eau n’y perd jamais fa fa-' 
«lure. Lorfque la mer a baifle, ellelaiffc 
» les.huîtres à découvert ; & les negres 
» ne font que couper la branche ofc 
«elles pendent. Une feule en porte 
« quelquefois plus de deux cens ; & fi 
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» elle a plufieurs rameaux , elle fait un 
« bouquet d’huîtres, c^u’un homme au* 
j>roit beaucoup de peine à traîner. 

» C’eft quelque chofe d’horrible, que 
i) les défordres que caufent les faute- 
» relies dans les campagnes du cap Verd. 
» Un matin je vis Pair tout à coup obf- 
» curci comme par une épaiffe nuée.' 
» C’étoit une Quantité prodigieufe de 
«ces in feâes ,clevés au ♦demis de la 
«terre d’environ vingt-cinq ou trente 
« toifes, & qui couvraient un efpace 
« de plufieurs lieues de pays. Ce nuage 
.«étoit pouffé par un vent d’Eft affez 
«fort,& fut toute la matinée à parcourir 
«les environs. Ces animaux portèrent 
«la défofotion par-tout oü ils pafle- 
» rent ; 6ç aptes avoir confommé les 
« herbes, les feuilles & les fruits des 
«arbres, ils-attaquèrent jufqu’à leur 
« écorce. Les rofeaux même de la cou- 
«verture des cabanes ,‘tout fecs qu’ils 
« étoient,ne furent point épargnés. J’ai 
» pris un grand nombre de ces infec- 
u tes, que je fois voir encore dans mon 
y cabinet. Ce qui vous furprendra, c’eft 
» la promptitude avec laquelle la feve 
« des arbres répare la perte qu’ils ont 
;/jaufée. Quatre jours après ce terrible 
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K pâflage,ces mûmes arbres étaient déjà 
» tous couverts de nouvelles feuilles* 
»On ne fe perfiiaderoit pas aifément 
» qu’un animal aufll Hideux que la faute- 
» relie,pût fervir de nourriture à l’hom- 
»me;il eft pourtant dertain que plu¬ 
sieurs peuples de l’Afrique en font 
»leur aliment. Ils donnent même diffé- 


» rentes façons <1 ce mets dégoûtant : les 
» uns le pilent & en font une bouillie 
» avec du lait ; les autres le font rôtir 
» Amplement fur des charbons, le man- 
ngent & le trouvent délicieux ». 

Les habitans du Sénégal ont un fi 
grand refpeâ pour les ferpens, qu’ils les 
Jaiflent croître&multiplier jufques dans 
leurs cafés ; quoique fou vent ces ani¬ 
maux détruisent leur volaille,&ofenf 7 
pour ainfi dire, coucher avec eux. Un 
jour que j’étois afiis fur une natte avec 
quelques negres,une vipere,aprcs avoir 
tait le tour de la compagnie, s’appro¬ 
cha de moi. Cette familiarité me dé¬ 
plut ; &pour en prévenir les accidens, 
je m’avisai de la tuer d’un coup de ba¬ 
guette. Tout le monde fe leva aufiî-tôt 
en jettant les hauts cris ; chacun s’éloi¬ 


gna & prit la fuite. Comme la chofe 
devenoit ferieufe, & que le bruit s’en 

T' • • “ 
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xépandoit dans tout le village, on m’au* 
roit fait un mauvais parti., fi le maître 
du logis , homme d’autorité' & de bon 
fens, n’efit appaifé le tumulte. Les nè¬ 
gres s’imaginent que les ferpens de la 
race de celui qu’on a tué,ne manquent 
jamais de venger Ta mort fur quelque 
parent du meurtrier. 

Je fuis, &c. 

A RjtJîfque , ce tj octobre ij5J • 
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LETTRE CLXXXllL 

Suite nu Sénégal* 

* 

L A faifon peu.favorable pour !a na¬ 
vigation , nous fit prendre le parti de 
nous rendre par terre, de Rufifque 
au fort Saint-Louis, Les François ont 
ouvert cette route pour la commodité 
de leur commerce entre la Gambra & 
le Sénégal, parce que la voie de la mer 
cil longue & incertaine. Ce voyage 
prenoit fouvent un mois entier, quoi¬ 
que la diftance, le long des côtes , ne 
toit que d'environ quarante lieues; mais 
pendant la plus grande partie de l'an¬ 
née , les vents & les courans font con¬ 
traires à la navigation. 

Après une marche d'environ douze 
lieues, nous nous arrêtâmes auprès du 
lac des Serreres, pour fdire rafraîchir 
notre cortege. Nous y trouvâmes une 
forte de faucon de la grofieur d'une oie % 
qui pêche avec une adrefie admirable» 
Placé fur un arbre * au bord du lac , 
quand un poifion approche de la fur- 

Fiv 
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face de l’eau, le faucon fond fur Tuf 
avec impétuolité , & l’enleve avec 
les ferres. J’en, tuai un au moment où 
il nrenoit fon vol, tenant un poiflbn 
qui pefoit plus de quatre livres. Les 
siegres me regardèrent de mauvais 
œil, parce que cet oifeau efl, parmi 
*ux , dans une efpece de vénération. 
Ifs portent môme la fitperftition jufqu’à 
le mettre au nombre de leurs mara¬ 
bouts,. c’eft*à*dire, de leurs prêtres, 

3 u*ils regardent comme des hommes 
ivins, ou peut-être comme des ani-, 
maux voraces. 

Le lendemain nous arrivâmes au vil¬ 
lage de Makaya ,une des rélidences du 
Damel, qui y tenoit alors fa cour. Nous 
trouvâmes à la porte du- palais une 
garde de quarante nègres, avec une 
troupe de guiriots qui, à notre ap¬ 
proche , fe mirent à célébrer nos louan¬ 
ges. Deux offîciers fe préfenterent pour 
nous recevoir, & nous introduiurent 
à l*audience*du prince. Il ne nous fut 
pas aifé de palier par la première, porte 
de ce Vcrfaillcs du royaume de Kay or. 
Le guichet étoit fi bas, que nous fûmes 
obligés de nous courber, & ii étroit,que 
nous n’y entrâmes que de côté. L’en* 
clos contenoit quantité de bâtimens,au 
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milieu defquels on voyoit une efpece'de 
grand falon.ouvert de toutes parts. Le 
Damel, qui étoitaftis, fe leva à notre 
arrivée ; & nous préfentant la main, il 
nous embrafla avec beaucoup de remer- 
ciemens de notre vifite.L’ordre fut don¬ 
ne pour nous traiter aux dépens de la 
cour, &pour renvoyer à Rufifque les 
chevaux 8c les chameaux que nous y 
avions loués. On nous mena enfuite à 


l'audience des femmes. Le prince en 
avoit quatre légitimes, fui van t la loi de 
Mahomet ; mais fes concubines ctoient 
nombreufes, malgré, les remontrances 
des marabouts, qui prenoient quelque¬ 
fois la liberté de lui reprocher fon in- - 
tempérance.« La loi, répondoit cemo- 
» narque, eft faite pour vous & pour 
»le peuple; mais nous autres fouve- 
»rains nous Tommes au-defliis de tou-, 


» tes loix >». t 

Quoique les negres de cette contrée 
pratiquent la polygamie, il,tie.leur eft 
pas permis d’epoufer deux.'dites d'un 
même pere. C’cft encore une.loi donc 
le Damel fe croit difpenfé ; car il a deux 
feeurs parmi fes époufes. Les prêtres en 
murmurent, mais fecrctemcnt, parce 
que ce prince eft peu traitable fur ce qui 

Fy . 



€30 Suite du 
pourroit troublerfes plaiîirs. Comme il 
poflede deux royaumes, il fe croit plus 
puillântque tous les potentats de l'Eu¬ 
rope. Il me demandoit comment droit 
Vêtu le roi de France ; combien il avoit 
de femmes ; quelles étoient fes forces 
de terre & de mer ; le nombre de fes 
gardes, de fes palais, de fes revenus ? 
J’avois beaucoup de peine à lui per- 
fuader, que ce monarque a douze mille 
foldats pour la garde ordinaire de 
fa maifon ; qu'il peut mettre en cam¬ 
pagne une armée de 'trois cens mille 
hommes ; entretenir en même tems 
cent mille matelots , deux cens vaif- 
fcaux de guerre ô£ quarante galeres, 
fans parler d'une quantité incroyable 
de petits bêtimens ; que Ion revenu 
annuel, indépendamment des impôts 
extraordinaires, montoit k plus de 
trois cens millions. Mais ce qui pa- 
roifloit incroyable d ce prince Afri¬ 
cain, c'étoit qu'un fi grand roi n'eût 
qu’une femme. « Et comment peut*il 
» faire, demandoit-il, lorsqu'elle eft ou 
» enceinte ou malade ? Il attend, répli- 
’ w quois-je, qu'elle fe porte mieux. Bon, 
n reprenoit-il, il a trop d’efprit pour 
h être capable de tant de patience mu 
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Le Damel fit préfent au fadeur de 
Rufifque, d'une - femme qui paroifioit 
d'un état fupéricur à l'efclavage .en 
effet, elle aVoit été l’époufe d'un des 
grands officiers de la : couronne, Son 
mari la foupconnant de quelque infi¬ 
délité , auroit pu fe faire juliice de fes 
propres mains ; mais comme cite .dtoit 
d'une famille dirtinguée, il avoit pris le 
parti de porter fes plaintes au monar** 
que. Le prince l'avant jugée coupable, 
la condamna à lalervitude, & la donna 
au fadeur. Les parens de cette mal¬ 
heure ufe.fupp lièrent le François d'ac¬ 
cepter en échange une efclave beau¬ 
coup plus jeune f dont il auroit, difoient* 
ils, plus de .profit à tirer, & qui 
pourroit lui procurer plus de platur» 
Le fadeur y confentit; 6c la femme 
fut conduite par la famille hors des 
états du Damel. Cette rigueur dans U 
punition, rend les femmes des grands 
afiez chaftes, ou du moins.leurcaufe 
beaucoup plus d'embarras dans leurs 
intrigues. Comme ledroit de les vendre 
appartient au fouverain après leur 
conviction, elles font Aires de ne ja¬ 
mais trouver en lui, qu'un jugé inexo¬ 
rable , qui accorde toujours une 
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prompte juftice aux maris offen fés 6i 
mécontcns. 

Pour nous donner quelque amufe- 
ment pendant notre .féjour à Ma* 
baya, le roi fit la revue de Tes trou* 
pes en notre préfence. Le corps d’ar¬ 
mée montoit à■ douze cens hommes, 
fous la conduite d’un lieutenant géné¬ 
ral. Ils étoient armés de fabres, d’arcs 
& de flèches ; & couverts de cottes de 
maille, quiconfiftoient en deux mor- 
ceatix d’étoffes de la forme .d’une dal- 
matique. Le fond étoit de coton blanc, 
rouge, ou d’autres couleurs, parfemé 
de carafteres arabes, que les marabouts 
croient également propres à jetter l’ef¬ 
froi parmi'les enhemis , & à garantir 
ceux qui les portent, de toutes fortes 
de bleftures. Ils en exceptent cepen¬ 
dant celles des armes à feu ; parce que 
leur invention eft poftérieure au tems 
de Mahomet. Sous ces cottes de maille, 
les negres ont une multitude ^ d’amu¬ 
lettes ou de gris-gris; & celui qui en 
eft le plus chargé, doit être le plus 
brave, parce qu’il a moins de périls à 
redouter. 

Le général s’étant mis à la tfitc de 
fa troupe, fit avertir le roi qu’il étoit 


■ 
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prêt à le recevoir. Sa hiajefté monta à 
cheval , & prenant fa lance,. fit les 

mêmes mouvemens*que fi elle eût été 

prête à combattre. Le général, à la vite 
de. fon maître, ôta Ton turban& • fe 
jettantà genoux, fe couvrit trois fois 
la tête de pouffîere. Le prince lui fit 
porter fes ordres par un de fes guiriots 
militaires ; & après les avoir reçus dans 
la même fituation, le commandant fe 
couvrit, & les fit exécuter. Enfuite il 
reprit fa première pofture, attendant 
de nouveaux ordres qui ne nrodu)fi¬ 
rent que des mouvemens irréguliers ; 
de: forte qu’il feroit difficile de rallier 
de pareilles troupes , fi leurs rangs 
étoient rompus. Cet exercice dura 
trois ou quatre heures ; après quoi le 
roi retôurna dans fon palais au bruit 
des tambours, & précédé de fes mufi- 
ciens poètes, qui chantoient fes louan¬ 
ges, comme s’il eût remporté une vic¬ 
toire fignalée. - t : 

. Les femmes du Damel prirent foin de 
nous fournir des provifions pour con¬ 
tinuer notre route. Le prince fe charge 
Iui*même de ces détails,quand il jouit de 
fa raifon ; mais fa paflion pour l’eau- 
de*vie ne lui permettant pas d’être un 
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inftant fans en boire, il fut ivre tant 
que durèrent deux barrils de cette li- 
queur,qui avoient précédé notre vifite. 

La journée fui vante fut longue, 
mais àu travers d’un pays parfaitement 
cultivé. On y voit des plaines entières 
couvertes de tabac. L'unique ufage que 
les nègres faffent de cette plante , eft 
pour fumer; car ils n'aiment ni à la 
mâcher, ni à la prendre en poudre* 
On arrive le quatrième jour à Biurf. 
C'eft le féjour des officiers du Damel 
pour les aroits 5c les taxes. Prefque 
tout le commerce s’yr fait par l'entre- 
mife des femmes ; mais la plupart , fous 
prétexte d'apporter leurs marchandées, 
viennent fe réfouir avec les matelots* 
Du port de cette ville , nous nous 
rendîmes à l'ifle Saint-Louis, pofTédée 
par les François, vers l'embouchure 
du Sénégal. Comme c'eft de cette ri¬ 
vière fameufe, que tire fon nom toute 
cette partie de la côte d'Afrique, il cft 
k propos d'en donner ici une légère 
idee. Les Latins l'appclloicnt Niger, 
i caufe de la couleur des peuples qui 
habitent fur fes bords. Les moder¬ 
nes ont confervé l'expreffion latine, 
qui, dans notre langue , pourrait fe 
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rendre par le fleuve Noir. On lui donne 
aujourd’hui plus communément le nom 
de Sénégal; & quoiqu’on n’ait pas une 
connoiflance exafte de toute l’étendue 
de Ton cours, on s’accorde néanmoins 
à le regarder comme un des plus grands 
fleuves.de l’univers. On croit qu’il 

{ irend fa fource près des frontières de 
a haute' Ethiopie , & qu’après avoir 
traverfé une partie de la Nigritie, il 
s’élargit, forme un lac, & en fort par 
deux ouvertures qui font demi rivières ; 
l’une efl leSénégal, & l’autre la Gain* 
bra, dont je vous ai parlé.-La plupart 
des villes & des villages font fitués fur 
la rive gauche ; la droite efl peu ha¬ 
bitée , parce qu’on y efl expofé aux 
incurfions des Maures. Le roi de Maroc 
y envoie des troupes qui ravagent le 
pays , & emmenent les habitans en fer- 
vitude. Mais ec fleuve large, profond 
& rapide,efl une barrière impénétrable, 
qui garantit l’autre côté du rivage 
Mon deffein étoit de remonter le 


Sénégal, & de pénétrer dans les terres 
jufqu’à fes premières catnraftes : j’en 
fus détourné par la leéturc d'un mé¬ 
moire , oii j’ai appris ce que je voulois 
connoître par moi-même, C’cfl prot 
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prement ladefcription de cette riviefe J 
faite.par un homme qui l'a toute par- 
courue. « Son cours, dit-ü, eft d'envi- 
»ron neuf cens lieues de l'Eft à l’Ou- 
m Eft, depuis le lac de Bournou, oh 
»l'on dit qu'il prend fa fource, jufqu'à 
.ttdeux lieues de la mer. Là , faifant 
m un coude, il tourne tout d'un coup 
>»au fud, & coule encore l'efpace de 
m foixante. milles, pour aller enfin 
nfe perdre dans l'Océan.. Son.em- 
m bouchure eft mafquée par une barre 
m formée de l'abondance du fable que 
m le courant y. amene , & qui eft re- 
» pouffé par fa marée. Cette barre eft 
m doublement dangereufe , &. parce 
m qu’elle,a peu d'eau, & parce que les 
m flots impétueux qui fortent du fleuve 
nau tems.des inondations , lui /ont 
m fouvent changer de place. L'entrée du 
m Sénégal feroit inaccelEble, fi la force 
m de fon cours n'avoit ouvert un paffage 
m de cent cinquante ou foixante toifes de 
m large, fur deuxbraffesde profondeur. 
» Ce paffage ne reçoit que des barques 
j»de quarante ou cinquante tonneaux: 
m les gros bâtimens ne peuvent aborder 
m jufq u’à l'ifle de Saint-Louis. Mais le 
m mû me inconvénient qui les empûcbc 
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» d’y arriver , deyicnt une fûretd pour 
» le fort,. & rend le commerce des 
» François plus tranquille. La compa- 
» gnie entretient des canots & des ne- 
wgres également adroits robuftes, 
» pour décharger fes vaifleaux. Cesgens 
» font tellement fâmiliarifés avec cette 
»> barre , qu’il eft rare d'y voir'arriver 
»» des accidens ; mais il faut y garder un 
» profond fdence , pour ne point in- 
» terrompre le commandement, & les 
» laitier agir à leur volonté, fans leur 
» donner ni ordres, ni confeils. 

» Après avoir paflfé cette digue^re* 
» doutable,on trouve une riviere d’une 
» belle largeur, d'une eau claire & 
» unie, & dont le cours eft aufli agréa- 
» blc , que l'entrée avoit paru diffi- 
» cile. Le terrein des deux côtés n'eft 
» qu'un fable mouvant. Le bord occi- 
>» dental forme une^ langue de terre , 
» longue de vingt-cinq lieues, & dmt 
»> la plus grande largeur n'en a que deux 
» ou trôis. Le côté de l’Eft eft plus 
» élevé j mais l’un & l’autre font éga- 
» lemcnt arides, ou ne produifcnt que 
» des plantes fort balles. On ne com- 
nmcnce à trouver des arbres,que deux 
» lieues au-ddfus j encore ne font- ce 
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» que des mangliers ; & c’eft prefque la 
# feule efpece qu'on rencontre jufqu'à 
»l'îflë de Saint-Louîs, qui porte aufli 
» le nom d^fle du Sénégal. Alors cette 
» péninfule devient moins ftérile , & 
wp ré fente des pâturages où la. Corn- 
» pagnieFrançoife fait nourrir des trou* 
» peaux de moutons & de chevres y 
h pour la garde defquels elle entretient 
»plufieurs nègres, 

» Avant que d'entrer dans la mer, 
» le Sénégal fe^ divife en différentes 
» branches, oui forment une infinité 
nde petites ifles. Les principales fe 
» nomment Bokos , Maghera, ftife- 
» che, Do remur, le Gallet, Buckfar ; 
» Grielle, Sor, &c. Celle de Saint* 
» Louis eft au milieu du fleuve, à fept 
h ou Huit milles de fon embouchure. 
» On liti donne une lieue de circonfé- 
» rence, & fa largeur eft très-inégale, 
w •'eft le cheflieu de la compagnie, 
» & le directeur général y fait fa réfi- 
wdence. Malgré fa ftérilité, cette ifle 
w eft habitée par plus de trois mille 
nnegres attires par les François, au 
wfervice defquels ils paroifTent tres- 
h attaches. Ils y ont bâti des cabanes 
h qui occupent plus de la moitié du 
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uterrein.On les prendroit pour des 
w coloml^îerSjdoni les murs font de r<* 
| » féaux bien joints les uns aux autres, 
h 8c foutenus par des poteaux plantés eii 
» terre. Ces piquets s’élèvent à la hau- 
» teur de cinq ou fix pieds, 6c fuppor- 
» tent une couverture de paille, qui fe 
» termine en pointe.Chaque café n’a que' 
w de*chauffée, & s’étend depuis 

w diX'jufqu’à quinze pieds de diametrel 
t> Il n’y a, pour toute ouverture, qu’une 
>» feule porte quarrée ; encore eu-e lié 
nfort baffe , 8e fouvent avec ün.feuil 
» élevé d’un pied aihdeffus de terre : 
» de forte que pour y entrer, il faut 
r, incliner le corps 8c lever la jambe 5 
» ce qui fait prendre une attitude aufli 
» gênante que ridicule. Un feul lit 
» donne fouvent à coucher à toute une 
» famille, y compris les domediques, 
» qui font pCIe-mule avec les maîtres 6c 
nlesenfans. Ces lits confident en une 
h claie pofée fur des traverfes, foute- 
» nues par de petites fourches à un pied 
u au - dédits du fol. Une natte tient lieu 
h de paillafle , de matelats, 8c, pour 
» l’ordinaire , de draps 6c de couver* 
w ture. Pour des oreillers, ils n’en con- 
nnoiffeiit point ; 6c leurs meubles fc 
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w bornent à quelques pots de terre, à 
« des calebafles , &c. 

» Quoique les negres , en general, 
«gardent peu de fymmctrie dans la 
«difpofition de leurs logemens, les 
t> François de l’ifle du Sénégal les ont 
«accoutumés^ obferver une certaine 
« régularité, qu’ils ont réglée de ma- 
« niere , qu’elles forment une petite 
« ville percée de rues alignées. Elles 
« ne font point pavées , & heureu- 
«fement elles n’en ont pas befoin; 
«car on feroit fort emnarraffé de 
«trouver des pierres dans le pays* 
«Les habitans tirent même un parti 
«avantageux de leur fable; comme U 
«ell très-profond,il leur fert de fiege. 
« C’efl leur fopha, leur canapé, leur lit 
«de repos. Les chûtes d’ailleurs n’y 
«font point dangereufes ; & il cil, de 
« plus , d’une très-grande propreté , 
«môme après les plus fortes pluies; 
« car il ne faut nu’une heure de beau 
« tems pour, le fcchcr. Au relie cette 
« ville cil la plus belle, la plus grande 
« & la plus régulière de toutes celles 
« du pays. Elle n’a pas moins d’un quart 
« de lieue de longueur, fur une largeur 
«prcfquc égale a celle de fille , dont 
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» elle occupe 1e centre, aflez.également 
i> diftribuée aux deux côtés du fort qui 
*> la commande. Ce fort n’a pas de meil- 
» lettre tléfenfe que fa fituatiori natu- 
a relie. Son artillerie eft de trente pie- 
» ces de canon, partagées en pïufieurs 
» batteries. L’arfenal eft fourni d’armes 
de munitions. A l’égard de la gar- 
» nifori, elle ne fauroit Itre fort nom- 
» breufe ; car la Compagnie n’emploie 
» guère que deux cens hommes dans 
yt les diversj établiftemens qu’elle a fur 
» cette côte. Ils font difperfés fuivant 
* les ordres du gouverneur. 

»La partie septentrionale de Pille 
» Saint-Louis eft couverte de grands 
» arbres, qui ont l’apparence d’une fo* 
» rét, fie au milieu defquels fe trouve 
»un étang, 8 1 un autre plus petit vers 
» le centre de l'ille. Le fond ïàblonneux 
» du terroir n’empôche pas qu’il n’y 
» erbifle allez d’herbe pour engraifler 
» les beftiaux : les étangs font peuplés 
#de porcs qui s’y rafraîchillent dans 
»»la boue. L'ifle manque d’eau pendant 
«une partie de l’année; on eft obligé 
>♦ d’ouvrir des puits au milieu du fable, 

» pour en tirer une eau faumache, dont 
» on ne peut faire ufage qu’après l’avoir 



141 Suite du Sénégal» 

» filtrée au travers d’une pierre poreufe. 
p Pour la rafraîchir, on la met dans des 
>> pots de terre expofésau vent du nord. 
»» On admire, avec raifon, qlie l’eau 
» devienne falée dans ces puits, lorfque 
p celle de la riviere devient douce, 8c 
n qu’au contraire la riviere commence 
» à devenir falée, lorfque les puits cef- 
# fent de l’être. 

» On peut juger de la figure que 
n fait, dans le pays, le gouverneur 
»> de l’ifie du Sénégal, par la maniéré 
ndont il reçoit les princes & les rois 
»qui viennent lui rendre vifite. Un 
pd’entr’eux, nommé U petit Brait, en- 
» voya un canot pour lui donner avis 
j»de fa venue, 8c le prier de le faire 
n prendre dans une chaloupe. Arrivé à 
>> la porte du fort, il s'affit à terre avec 
» fa fuite, 8c refia dans cette place juf- 
» qu’au retour de fon interprète,qui eut 
»> ordre de le conduire à la fàIle d’au- 
» dience. Il ne fe fit accompagner que 
» de deux officiers 8c de deux muficiens 
npoëtes, qui, dans ces occafions, ne 

s'éloignent jamais de leur maître. 
h Le directeur étoit afiis dans un fau- 

fe * 

h teuil, la tête couverte » avec fes ofii- 
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» ci ers autour de lui. En entrant dans la 
« faite ,1e prince negre ôta fon bonnet, 
h s’approcha du général, mit fa main 
» dans la tienne, qu’il leva plutieurs 
h fois jufqu’à fon front, fans pronon- 
« cer un feul mot. Le direâeur fit la 
« môme chofe , mais fans fe lever & 
» fans fe découvrir. Le prince s’aflit fur 
«un tabouret, ayant à fes côtés fes 
»deux officiers, & derrière lui fes 
«deux guiriots. 11 obferva pendant 
» quelque tems un profond fdence, re- 
« gardant le direflcur avec beaucoup 
« d’attention ; 6 c enfin il lui adrelTa ce 
« difcours. 

«Ayant appris votre arrivée dans 
« ce pays, avec la qualité de général 
« pour fa Compagnie Françoife du Sé- 
«négal , 6 c n’ayant entendu faire 
« que des éloges de votre perfonne , 
«j ; ai cru devoir vous prévenir, 6 c 
« vous offrir mon amitié. Je me fuis 
« toujours fenti de l’attachement pour 
«votre nation ; 6 c je lui ai rendu tous 
« les fervices qui ont dépendu de moi* 
«Je promets de perfévérer dans les 
« mômes fentimens ; 6 c vous, général 
« des François, vous pouvez compter 
peç particulier fur mon affection; 
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»recevez-en môme, dans ce moment, 
y un témoignage fmcere,en acceptant 
# cette jeune eiüave dont je vous fais 
»préfent. 

■ - » Le directeur ne répondit à ce com- 
» pliaient, au’en ordonnant qu’on ap- 
» portât de l’eau* de* vie ; car fi la qua¬ 
ntité de mahométans rend quelques 
nnegres fort réfervés fur l’ufage de 
» cette liqueur, le plus grand nombre 
>» ne regardent le précepte de Palcoran, 
»qtte comme un confeil qu’on peut 
» enfreindre fans fcrupule. Le prince 
» vit avec plaifir arriver fa bouteille. 
» Un de fes officiers remplit un verre, 
» en fit Peflai, & le préfenta joyeufe- 
» ment à fon maître. Celui-ci fe leva, 
» but à la famé du général, & rendit 
»Ic verre à l’officier, avec un refte 
»de liqueur; ce qui pafie pour une 
» faveur parmi les negres. Après le pre* 
» niier coup, le prince alluma fa pipe ÔC 
» fe mit à fumer, tandis que les mu- 
» ficiens poètes chantoient fes louan- 
i> ces. Ils accompagnoient leurs voix dit 
» fon des infirumens ; & le concert finit 
»par des vœux pour la fànté de leur 
nfouverain. Ce dernier, quoique dans 
» un âge avancé, avoit Pair noble 

»majefiueux, 
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» majeltueux. Son vifage étoit maigre 
n 6 c ridé ; mais il avoit de la vivacité 
n dans les veux, Ô£ le Ton de la voix 
» fort agréante. 

» Le roi de Hoval, dont les états 
occupen la partie la plus fcptentrio- 
nale de la Guinée, prend auflî le titre 
» de Brak % qui lignifie roi des rois. C’eft 
» purement un nom de majefté,comme 
» celui de Damel, roi de Kayor, de 5Ï- 
» ratik, roi des Foulis,& plus ancienne» 
>' ment celui de Pharaon 6 c de Cefar , 
iirois& empereurs d’Egy pte & de Ro- 
»me. Le grand Brak,car c’eûainfi qu’on 
1» le difiingue de celui dont on vient de 
n parler, tait là réfidence à Ingherbel , 
h au nord du Sénégal. Le même direc- 
» teur lui dépûpha un interprète avec 
11 un prêtent de quelques flacons d'eau» 
>1 de-vie, pour le prier de recevoir fa 
» vifite. Le député revint le lendemain 9 
n 6 c dit au général, que le monarque 
11 ayant commencé par s'enivrer à l’ar- 
11 rivée du prêtent, ne le roi t pas en 
n état de le voir d'un jour ou deux. 
11 Le directeur lui donna le tems de re« 
iicouvrer fa raifon; 6 c l’étant venu 
i> trouver le lendemain, il lui propofa 

fi de renouveller le traité de commerce 
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» & d’amitié,qui le lioltù la compagnie. 
» Cette propoiition fut lui vie de deux 
h demandes : la première, qu’il plut à 
» fa majefté de fe priver du plailir de 
«boire pendant la négociation, pour 
» éviter tous les défordres capables de 
» troubler leur bonne intelligence : la 
» fécondé, que ce prince n’exigeât cette 
» année aucun préfent, parce qu’il n’y 
» avoit dans les magalins , que les ma;* 
«chandifes néceffaires pour le corn* 
,> merce. Le roi promit l’un & l’autre; 
» mais oubliant fa parole, pendant la 
» conférence môme, il demanda ft fou* 
» vent de l’eau-de-vie , que le général 
» François fe crut obligé d’en faire ap» 

f îorter ; & pour cette foi^ feulement, 
e prince en but avec modfiÿation. 11 
» ctoit accompagné d’une ‘de fes fem- 
«mes & de fes trois filles, & afïisfans 
» façon fur une caille, la jambe étendue 
» fur les genoux de la reine, adife 
« comme lui fur le môme ballot* Une de 
» fes Hiles, qui fe mit entre fes jambes, 
» lui tenoit la cuifle accollée d’un bras. 
»> Les deux autres jouant à terre auprès 
» de Lur mere, faifoient quantité de 
» lingeries pour divertir fa majeflé; 
» Leur fituarion auroit fait le fujet d’une 
«peinture fort grotefquc. 
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» Le môme jour, le gouverneur rc- 
» çut la viAte des deux fœurs du 
» monarque. L’aînée avoîc cpoufé un 
»> feigneur negre ; la cadette étoit en» 
» core à marier. Elles étoient toutes 
» deux jolies & bien faites, comme le 
►►font prcfque toutes les femmes du 
» Sénégal. Elles avoient à leur fuite 
» deux efclaves & un guiriot, dont les 
» cheveux étoient chargés de gris-gris 
«►dans un grand nombre de petites 
►► boites d’argent de différentes formes. 
» Après une longue convcrfation, oit 
►►ces princefles marquèrent beaucoup 
►» d’efprit & de bon fcns, elles chan- 
i> terent un air du pays, & Arent dan* 
» fer leur muAcien. Le directeur leur 
►►At préfent à chacune d’une lunette 
►► d’approche , & les falua, à leur dér 
» part, d’une décharge d’artillerie. 

» A (on arrivée, on lui avoit pré- 
►►fente une jeune négreffe d’une folie 
» figure , qui lui offrit diverfes fortes 
»> de fervices, tels qu’elle étoit accou* 
►> tumée d’en rendre aux autres Fran- 
»ç )is. Elle avoit foin , difoit-elle, de 
» leur laver les pieds, de les peigner, 
» de les frotter , & , lorfqu’ils reve- 
» noient fatigués du travail, de les fer* 

Gij 
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>» vir dans l'intérieur de leur chambre» 
«Le gouverneur admirant la délica* 
« teffe de Tes fafieurs, reçut cette fille 
i* pour blanchir Ton linge , & la dif* 
« penfa du relie de Tes offres ; ce qui 
» ne parut pas lui faire beaucoup de 
» plaijir, 

» Dans une vifite que rendit au gé- 
» néral François |a principale époufe du 
«monarque, accompagnée des dames 
«defa cour, elles étoient toutes mon- 
« tées fur des ânes, avec un cortège de 
» dbç ou douze femmes à pieds, & d’au* 
» tant d'hommes, parmi lëfqueis étoient 
« deux muficiens. Le direéfcur conduir 
» lit la fultane dans fa chambre , où elle 
«s’affit fur le lit ayec trois de fes da? 
» mes d'honqeur» Les autres prirent les 
« places que le hafard leur offrit ; & le 
» fauteuil demeura au général. Après les 
» premières civilités, les femmes ôte- 
» rent une partie de leurs habits, qui 
i> les laifferent prcfque nues. Ç'efl une 
«polifefTe dont on honore les per- 
» tonnes de diftinûion.. La fultane n’é* 
« toit pas d'une beauté finguliere; mais 
» elle avoit le vitage agréable & la 
» taille fine.. Elle fo fit apporter des 
«pipes pour elle & pour fa fuite ; mais 
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n remarquant que l’étranger ne fumoit 
»pas* elle offrit de les reiivoyef * fi la 
» fumée l’incommodolt. Il répondit 
» qu’il ne s’en difpenfoit que par refpeft 
u pour une princefle de fon rang; &: 

» comme elle voulut le forcer de re- 
m ce voir fa pipe, il s’en fit apporter 
» une. La converfation fut animée ; 8e 
» le François n’eut pas peu d’embarras 
»à répandre à toutes les quefiions 
» qu’on lui faifoit par la bouche de fon 
» interprète. Elles roulèrent fur les 
» femmes de fon pays, fur leur beauté , 

» leur habillement, leurs galanteries % 
»►& fur la maniéré dont elles vivent 
» avec leurs maris. Le bonheur d’avoir 
» chacun le fien, efl l’article fur leqtfel 
» on infifta davantage, & qui parut 
» faire le plus d’envie aux dames Afri- 
»> catnes. 

» A l’heure du dîner, le général, qui 
»» favoit qu’elles ne mangent jamais en 
»préfence des hommes, pnt volon¬ 
tairement le parti de fe retirer. Il les 
nfit traiter fuivant leurs ufages > leur 
» envoya quelques mets de fa table, 8e 
nen particulier jïlufieurs pièces de p*l- 
» tifferie Françoife. La fultane y fut 
wfenfible, qu’elle but à fa fante, le - 

Giij 
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«fit prier de Tenir boire à la Tienne. 
*1! pafla aufïï-tôt dans la chambre des 
>i dames , & acheva de dîner à leur 
» table. Il leur fervit du café, qu'elles 
« trouvèrent délicieux ; & à leur dé' 
» part, il reconduit la fultane , & 
» l'aida à remonter fur Ton âne. 

«En ajlant prendre congé du grand 
«Brak, Je directeur François le trouva 
» occupé à juger un procès qui paroif- 
» Toit rcmbarraffer. Un marabout s’é- 
« tant engagé, avec un feigneur negre, 
« à lui donner un gris-gns qui le ren- 
« droit invulnérable pendant la guerre, 
«avoir reçu, pour une faveur li pré- 
« cieufe, un cheval d'une beauté rare ; 
« mais ce merveilleux amulette n'avoit 
« point empêché que le negre n'eut été 
« tué dès*Je commencement du combat. 
« Ses héritier5,qui n'avoient point igno- 
« ré le marché, redemandoient le che- 
« val au marabout.’Le Brak voyant ar- 
« river le gouverneur de l'ifle Saint- 
« Louis, lui demanda Ton opinion. Il 
« parut clair à ce dernier, que le gris- 
« gris ayant été fans vertu , le cheval 
« devoir être rcllituc ; & Ton jugement 
«fervit de fentence. 

- « Dans les états du grand Brak, fur 
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» la rive droite du Sénégal, cft un can* 
>» ton appelle le Détert. C’eft une plaine 
» vafte & ftérile, bornée par des mon 4 
j» tagnes de fable rouge, & qui n'a pdur 
» arbres, que quelques huilions, fans 
» cune autre forte de verdure. Les fac- 
» teurs Européens 6 c les Maures s*y 
>* rendent de toutes parts pour y faire 
» le commerce de là gomme. Quoique 
» peu importante en apparence, cetté 
» marchandée cft devenue un objet de 
»> négoce très-confidérable ;. premié- 
7 » rement, parce qu'elle fe donne ici à 
» bon marché , & fe vend fort cher 
u hors de l'Afrique ; eu fécond lieu, 
» parce qu’elle occupe une grande par- 
» tie des manufadurcsile' l'Europe, 6£ 
» fournit à l'entretien d'une infinité de 
nperfonneSi On l'appelle gomme du 
» Sénégal, ou gomme arabique, parce 
» qu'avant que les Françpis euflent des 
« comptoirs dans ce pays, elle ne ve- 
»noit que de l'Arabie* On en reçoit 
»même encore du Levant; 6 cl’onpré- 
» tend qu’elle vaut mieux* que celle 
>> d’Afrique, par la raifon, fans doute ,* 
>' qu’elle eft plus chere; car au fond,cIles 
» font toutes deux de la même bonté, 

» L’artifice confiée à mettre à part la 

Giv. 
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» plus belle , c'eft* à- dire, la plus nette, 
« la plus claire, la plus feche t celle 
»qui eft en plus gros morceaux, & à 
« la faire palier hardiment pour la véri- 
stable gomme arabique: du relie, ce 
» font les mêmes qualités, les mêmes 
« vertus : on les emploie aux mêmes ufa« 
» ges, & L'on en retire la même utilité* 
«On lui attribue plufieurs propriétés 
«excellentes, comme de guérir la coli* 
» que en faifant didoudre cette drogue 
u dans du lait, d'arrêter les diHenteries , 
« d’épaiffir les humeurs féreufes, & de 
« les empêcher de fe mêler avec le fang. 
« Elle fert de nourriture aux Negres qui 
« habitent le long du Niger , êc aux 
« Maures, qui la vendent aux Euro- 
« péens.Elle edleur unique fubfiftance 
« pendant toute la route. Ils ne pren- 
« nent point d'autres provifions, non 
« par néceilité , & faute d'autres ali- 
« mens, mais* par goût. Tous la man- 
« gent avec plaifir : ou ils la croquent 
« comme du lucre ; ou ils la font amollir 
u dans de l'eau, & l’avalent. Elle leur 
>> donne de la force & de la fanté. La 
« gomme la plus fraîche, c’eft-à-dire, 
«celle qui a été cueillie nouvelle- 
« ment, s'ouvre en deux comme un 
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» abricot mûr. Le dedans en cil tendre » 
« & lui refiemble allez par le goût, 
i) L’arbre qui le porte , eft une l'orte 
« d'acacia , allez petit t & toujours 
u verd. Sa feve eft fi aélive, qu'elle 
» pafle au travers de l'écorce ; le foleit 
» l’épaiflit, & en forme la gomme. La 
» récolte s'en fait deux fois l'année, au 
» mois de mars & au mois de décembre. 
» La derniere eft la plus abondante 6 c 
« la plus eftimée. Elle fe recueille après 
» les pluies, lorfquc l'arbre eft rempli 
n d’une feve que le foleil perfeftionne, 
» fans lui donner trop de dureté. C'eft 
» ce qui ne fe rencontre pas dans celle 
n du mois de mars, parce qu'elle n'a eit 
« que des chaleurs brûlantes, qui la de£ 
n fechent. La gomme fe niefure, pour 
» la vente, dans un vaifleau qui en con- 
» tient près de deux cens livres. & vaut 
«environ cent fols de notre monnoie. 
«On trouve, dans les environs du 
«Sénégal, trois forêts compofées de 
« gommiers, qui donnent lieu à un fort 
«grand commerce. 

« Au nord de ce môme fleuve, eft 
«fitué le lac de Kayor, à cinquante 
«lieues de l’ifle Saint*Louis. Il eft for' 
ttmé par les inondations qui le rem' 

G Y 
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npliflent régulièrement unîtes les an¬ 
imées ; & lor/que les eaux le retirent, 
» il relie à feedan» ta plu* grande partie 
i> de Ton étendue. Les Maures & les 
* Nègres qui habitent les bords, y 
»font leurs plantations de millet & 
» de riz ; 6c la récolte cil toujours 
» très abomlaute. Ils y nourrifl'ent de 
» nombreux beltiaux, 6c mènent une 
» vie fort aifée. Ces belliaux font in* 
wfellés par certains oifeaux de proie, 
j* qui, s’attachant fur leur dos, leur 
» mangeroient la chair, fi l’on ne pre- 
noit loin de les en délivrer. Le lac 
» de Knyor communique au Sénégal 
» par un canal très-profond , fur ie- 
» quel font finies les villages d’Ingrin 
» & de Queda, gouvernés par des fei- 
»gneurs nègres. Tout ce pays eft 
» agréable 6c bien cultivé. Le riz 6c le 
» mais y fourniflent de riches moiflbns. 
*> Les pompions , cfp e ces de melons 
» d’eau très - eliimés , n’y font pas 
moins abondans. Les melons de 
France &c d’Elpagne y croifTent par** 
» faitement. Les negres en ramallent 
n la graine, la rôtilTent dans des pocles 
» de ter, 6l en font un mets dont ils 
>) font très-friands. La fertilité de cette; 



Suite du Sênégàe; 15Ç 

n terre n’empéche pas que le pays ne 
>» Toit fou vent défolé par la famine'; 
>» ce oui vient autant.de la parefle des 
>» hâbitans, que du ravage des faute- 
» relies qui dévorent, dans certaines 
» années, toutes les plantes & tous les 
» fruits tu 

J'interromps ici, Madame, la leÛure 
de mon mémoire, pour y revenir dans 
la lettre fuivante. 

Je fuis y &c. 

i 

Au fort Saint - Louis , dans Vijlt de 
Sénégal, et 2S 0 cia ht tjjg » 
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LETTRE CLXXXIV. 
Suite du Sénégal, 

*L E lac & le canal de Kaÿor féfm- 
«rent les états du Siratik , roi des 
» Foulis, de ceux du grand Brak, 
»> fouveraîn de Hoval. Le gouver- 
» neur de l’ifle de Saint*Louis fut 
a> reçu à la cour du Siratik, comme 
« à celle des rois voilîns. Un prince 9 
« parent du monarque , vint au de- 
» vant de lui à la tête de trente 
m chevaux. Dès qu'il l'eut apperçù^ 
» il s'avança au grand galop, fecouanc 
«fa lance, comme s'U eût voulu en 
» frapper le Général. Celui-ci l'abord:) 
«de la même maniéré , c'eft-à-dire > 
» avec le pillolet en joue ; mais lorf* 
» qu'ils, furent près l'un de l'autre % 
» ils mirent pied à terre, & s'embraf- 
»ferent : enfuite étant remonté à che- 
* val, le prince conduifit fon hôte 
» dans une mai fon qu'il avoir fait pré- 
h parer. On lui fervit lin fouper a la 
«maniéré du pays; & par civilité, il 
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b goûta de tous les mets Africains. 

» Après le repas , on vint l’avertir 
» que tout étoit difpofé pour un bal 
» dont on vouloit lui donner le diver- 
» tiflement : c’eft ce que les nègres 
» appellent le folgar. Les jeunes gens 
» s’aflemblent dans une place , au milieu 
» de laquelle on allume un grand feu. 
» Les vieillards,affis autour creux, s’en- 
m Retiennent agréablement, tandis que 
»lajeunefle uanfe; & cette conver- 
» fation, qui le nomme le kardtr , eft 
m un de. leurs plus .grands amufemens. 
» C’eft dans ces cercles, 011 ils s'ex- 
»> priment en termes nobles & choifis, 
h qu'on remarque la beauté de leur ima* 
» gination, l’étendue de leur mémoire,, 
» et les progrès qu'ils feroient dans 
>» les fciences, ü leurs talens naturels 
» étoient cultivés par l’étude : ce qu'il 
» ne faut entendre néanmoins que des 
»perfonnes de diftinâion, tels que les 
»ieigneurs, les officiers & les mar- 
» chands ; car les payfans, les ouvriers 
h & le peuple ne font ni moins igno* 
» rans * ni moins groffiers, que dans les 
vautres contrées de l’Afrique» 

» Mais pour revenir au folgar, tes 
it garçons & les filles font difpofésfut 
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»deux lignes vis-à-vis l’une de l’autre; 
» Dès que le bruit des infirumcns com- 
*mence à Te faire entendre , toute la 
p troupe entonne une chanfon : en 
» môme tems un danfeur fortant de fa 
» ligne, s’avance vers la négrefie qui fe 
p trouve placée direûement en face 
»de lui. Il s’arrête à quelque difiance, 
p lui tourne le dos ; & dans cet état, il 
p attend le lignai du tambour. Au.pre- 
p mier coup ae baguette, il s’approche 
»de la fille , & forme avec elle une 
w danfe très - lafcive. Chaque afteur 
» fait, à fon tour, le même exercice i 
»ils fe réunifient enfuite , & fe con- 
p fondent avec la môme indécence, les 
p mômes attitudes-, les mêmes gefies. 

» Dans ces fortes de bals, les per-' 
»fonnes de la première difiinftion 
» viennent quelquefois danfer avec 
» leurs chevaux. Rien n’eft plus diver- 
p ridant, que de voir ces fuperbes cour- 
» fiers, oubliant pour ce moment leur 
p ardeur, fe conformer au dcficin de 
p la fête. Ils lèvent leurs pieds, & en 
p frappent la terre légèrement & en 
h cadence. Tous les mouvement de 
» leurs corps s’accordent, avec une 
pjufcffc admirable, au fon des infini- 
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» mens ; & rien ne rcflemble davantage 
» à une danfe bien conduite 6c bien 
»* mefurée, que leur démarche fiere 6c 
» régulière. Il femble que la fête Toit 
» pour eux,tant ils paroifient y prendre 
» part 6c font fenfiblcs aux applaudifîe- 
» mens. Les cavaliers cux-mémes n’a* 
» joutent pas peu d’agrément à tous ce& 
ujeux. Ils guident leurs chevaux, 6c 
«leur font imiter tout ce qu’ils veulent 
» repréfenter, en feignant, par leur 
» contenance & leurs attitudes , un 
» combat, une lutte une chafle, &c. 

» En approchant de Gumel, demeure 
» ordinaire du Siratik, le gouverneur 
» François reçut une députation de ce 
« monarque,qui le complimenta .(ur fon 
» arrivée. Le palais du roi eft compofé 
» d’un grand nombre de cabanes, en*- 
nvironnées d’un enclos de rofeaux 
» entrelacés, 6c défendues par une haie. 
«Le direûeur trouva le prince aflîs 
nfitrun lit, avec quelques-unes de 
»fes femmes ; d’autres étoient à 
» terre fur des nattes. Le roi fe leva , 
«fit quelques pas au. devant de l’é* 
» tranger , 6c le plaça 5 côté de lui. 
» On parla de rc^iouvcllcr l’alliance 
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» qui fubfiftoit depuis un tems immémo; 
» rial entre la nation des Foulis & la 
*> compagnieFrançoife duSénégal.Le di- 
m redleurinfifta fur les avantages mu- 
n tuels de cette union ; & pour con- 
a dufion, afliira le Siratîk de Tes fen- 
ttrfimens particuliers de reipeét & de 
n zele. Pendant que l’interprete expli- 
« quoitce difcours, le prinçe exprimant 
m fa /ârisfaéUon fur Ton vifage, prit plu* 
» fieurs fois la main du gouverneur , & 
» la pretia contre fa poitrine. Ses fem* 
» mes & fes courtifans difoient & rc- 
» pétoient avec la même joie des Fran- 
» çois font une bonne nation; ils font 
»nos amis. Je vous.permets, ajouta 
» le monarque, de bâtir des comptoirs 
h dans toute l'étendue de mes états, d'y 
» élever des forts pour votre fûreté, de 
» vous réclamer de moi dans toutes les 
noccations, & de compter toujours 
n fur ma protection & fur mon amitié. 

» Pour (entir tout le prix d'une pareille 

» faveut, il faut obferver que, quoique 

»fcs rois tu g; es aiment patiïonnément 

» le commerce des Européens, & parti* 

» cuiiércmcnt celui des François, parce 

» que ces derniers ont pour eux plus de 

#politetie & de complailancc que les 

* 
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neutres nations, cependant ils n'en 
» craignent pas moins de leur voir 
« former des établifîemens dans leurs 
»> états. Ils ne fauroient oublier la ty- 
n rannîe avec laquelle ils ont été traités 
»par les Portugais 8c les Hollandois; 
»8c cette défiance pour leur liberté, 
» les difpofe à regarder avec horreur, 
» tout ce qui a l’apparence de forte- 
» refie. D’un autre côté, les Euro- 
wpéens quiontreconnu,par une lon- 
» eue expérience , l’avidite des princes 
» du pays , 8c la mauvaife foi des ha- 
» bitans, n’abandonnent pas volontiers 
» leurs marchandifes aux infultes 8c au 
» pillage. 

» Une des reines ayant obfervé que,* 
» pendant l’audience du Siratik , le 
» directeur regardoit avec beaucoup 
» d’attention une jeune princette de 
»dix-fept ans, s’imagina qu'il avoit 
» pris de l’amour pour elle, 8c propofa 
» au roi de la lui donner en mariage : 
>» le prince y confentit ; mais le Fran» 
» çoiS' s’en excufa, fur ce qu’étant déjà 
» marié , fa religion ne lui permettoit 
» pas d’avoir plusieurs femmes. Cette 
» réponfe fit naître quantité de réfle- 
n xions 8c de difcoùrs entre les dames 
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« negres fur le bonheur de celles d’Eti- 
«rope. Elles demandèrent au directeur 
« comment il pouvoir vivre fi long- 
»tems fans la Tienne; ce qtfil penfbit 
» de fa fidélité durant une n longue ab- 
«fence; & fi lui meme ne Te trouvoit 
«pas quelquefois dans le cas d’en man- 
«quer? IllesTatisfît lur toutes ces quefi* 
« lions, & principalement fur la der- 
« niere, en difant que l’occalion n’etoit 
«pas toujours aulfi dangereuse que 
« celle oii il Ce trouvoit, quand il a voit 
« le bonheur de les voir. Cette galan¬ 
terie Françoife lui valut un regard 
» tendre de la parr de la jeune prin- 
» celle , & un fourirc gracieux de 
«toutes les autres. 

« Le roi partit le lendemain avec la 
« cour, pour le rendre à un autre pa- 
« lais. Le direfleur vit palier ce cor- 
«tege, qui commençoit par un corps 
«de cent fonçante chevaux. Les reines 
»& les princefics vênoient après cette 
« avant-garde , montées fur des cha- 
« meaux, & renfermées dans de grands 
«paniers d’oficr, oit l’on ne leur 
«voyoitque la tète. Chaque chameau 
« portoit deux femmes , fous la con- 
« duite de deux écuyers qui tenoient 
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>» les paniers pour les empêcher, de 
» tourner. Les dames fuivantes étoient 
»fur des ânes, 6c marchoient, au- 
» tant qu’il étoit poflible , à côté de 
» leurs maîtrefles, pour les amufer par 
» leur entretien,allumer leurs pipes, 6c 
«leur rendre d'autres feryiees. Cette 
« troupe galante falua le général 
«avec beaucoup de politeffe, &c lui 
«foiihaita un heureux voyage. Elle 
» étoit fuivie d'un long train de cha- 
» meaux , d'ânes & de bœufs chargés 
» du bagage de la cour. Un corps de 
» trois cens chevaux fermoit cette pre» 
«rniere partie du convoi, A peu de 
»diftancc , les tambours, les tronv» 
» pettes 6c les timbales du roi fe firent 
» entendre à la tête d'un' autre corps 
»de cavalerie. Le monarque fuivoit 
»> fcul à cheval, vêtu d'un lurtout d'é- 
» carlate, avec le ceinturon, l’épée 6c 
» le chapeau à la Françoile. En appro- 
»> chant du dircéleur, qui le reçut la 
» tête découverte, il mit aufli le cha* 
» peau à la main ; 6c apres quelques 
» complimens , ils prirent congé l’uii 
«de l'autre. Le prince étoit luivi de 
» quatre ou cinq cens chevaux qui mar- 
» choient fur quatre de front, Les pre- 
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»miers rangs étoient compofés des 
» principaux feigneurs delà cour. Outre 
»Ie fabre 6c la lance, chacun avoit Ton 
» arc &c fan carquois pafTés en fautoir 
» fur le dos, avec une écharpe dé plu* 
» fieurs couleurs à la ceinture. Toute 
» cette noblefle falua civilement le di- 
» relieur, qui lui rendit quelques fan- 
» fares de fa mufique, avec une *dé- 
w charge de fa moufqueterie. Les équi* 
» pages du roi fuivoient en bon ordre ; 
» 6c cette' longue marche étoit fermée 
>» par deux cens chevaux qui formoient 
» l'arriéré* garde. 

*.Le Sirarik peut mettre en cam- 
» pagne une armée nombreufe, parce 
» que les gouverneurs de province font 
obligés de lui fournir la quantité de 
» troupes qu’il demande. Pour le rem- 
» bourfement dé leurdépenfe, ils ont 
»le droit de faire efclaves tous les 
unegres qu'ils rencontrent dans l'é- 
» tendue de leur gouvernement : prîvi- 
» lege dont le roi lui-môme ne jouit 
» Qu’à l’égard de ceux qui fe font ren- 
» dus coupables de quelques crimes. 

» Selon les loix établies dans la plupart 
» des états Africains, la couronne ne 
« pafle pas du pcrc au (ils, mais au 
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u frere , 6c à Ton défaut, au neveu 
» du monarque par fa fœur, la voie des 
» femmes étant regardée comme la 
»plus fûre. Les reines foutiennent la 
» grandeur de leur rang avec une di- 
h gnitc finguliere. Il eft de l'étiquette de 
» cette cour Africaine, • que ces prin- 
n ceffes ne tournent jamais la tête pour 
» marquer de l'attention à ce qui fe 
» fait autour d'elles. Mais cette fierté fe 
échange en familiarité vis-à-vis des 
» Européens , en care(Tes avec les 
» François. 

»> Le royaume des Foulis occupe 
» près de deux cens lieues , de l'orient 
»a l'occident, fur les deux bords du 
» Sénégal; .mais Tes dimenfions font 
» moins connues du nord au fud, parce 
» que les étrangers ont prefque borné, 
» jufqu'à préfent, leur négoce aux rives 
» de ce fleuve, fans avoir cherche àpé- 
» nétrerdans jes terres. Le pays eft tort 
» peuplé, le terroir fertile ; 8c fi les ha? 
i) oitans avoient plus d'induftrie, ils 
» pourroient tirer de leurs produirions 
» le fonds d'un commerce fort nvanta- 
» geux.Lcs lieux principaux qui fe trou- 
»> vent dans fa longueur, en remontant 
» le Sénégal, font 1a petite ille de Mé* 
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» nage, oii les nègres, après les inonda* 
>t tions, font leurs plantations de tabac, 
» de riz,de millet 6c de légumes,qui leur 
» produifent de riches récoltes; le lac de 
u Pania-Fouli, forme, comme celui de 
n Kayor, par les débordeuiens de la 
» rivière ; le terrier Rouge, lieu célèbre 
»par le trafic des gommes, dont les 
» échanges fe font comme au défert; 
» l’ifle d’ivoire ou de Morfil, qui oc- 
» cupe un efpace de plus de quarante 
» lieues, ôc tire fon nom de la quan¬ 
tité de dents d’élephans , que les 
# François y achètent ; l’ifle de fiilbas, 

2 ui, quoique moins grande que celle 
'Ivoire, dont elle n’dl léparée que 
» par un petit bras du Sénégal, lui lef- 
»fêmble par le terroir, les produit ions 
» 6c le commerce ; 6c enfin la ville d’A- 
»gnan, féiour ordinaire du Siratik, 
w 6c la capitale de Ton royaume. 

» Depuis le terrier Rouge, jufqu’à 
l’ifle de Bilbas, les deux côtés du 
» fleuve préf'entent une charmante 
*> perfpcftive. Ses rives font couver¬ 
tes de grands arbres chargés de 
» verdure, & peuplés d’une variété 
» infinie d’oifeaux , de Anges, d’tcu- 
nreuilsj dont les mouvemens 6c les 
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h tours comiques offrent un fpeflaclè a* 
» mufant. Les oifeaux , pour éviter la 
npourfuite des linges qui craignent 
» l'eau, font leurs nias à l'extrémité des 
m branches fufpendues fur la riviere. 
» Rien n’eft fi plaifant, que de voir 
«ces quadrupèdes defeendre du haut 
» des arbres, pour admirer de plus près 
» lés barques a leur pàfiage. Ils les con- 
nfiderent quelque tems > paroifient 
« s'entretenir de ce qu'ils ont vu, Se 
» abandonnent la place à ceux qui arrî- 
» vent après eux. Plulieurs deviennent 
» familiers jufqu'à jetter des branches 
» feches aux pafians, qui leur répon- 
« dent à coups de fuuls. On en tue 
« quelques-uns ; d'autres font blefies; 
» le refie tombe dans une étrange conf- 
« ternation. Une partie poufie des cris 
» affreux ; une autre ramalTe des pierres 
» pour les jetter è leurs ennemis ; d'au- 
» très fe vuident le ventre dans leurs 
» mains 9 tic s'efforcent d’envoyer ce 
V préfent aux fpcflateurs. Comme ces 
» animaux font fort nuifibles aux plan- 
» tâtions,les nègres leur font continuol- 
» lernent là guerre, & ne peuvent con¬ 
cevoir ce qui peut déterminer les Eu*. 
»> ropccns à les acheter,n’étant pr ipres 
» qu'è faire du mal, Plulieurs d'entre eux 
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w en ont pris occalion d’apporter des 
» rats à vendre aux comptoirs François, 
» perfuadés qu’ils ne dévoient pas être 
»ae moindre prix que les Anges, puif- 
» qu’ils ne (ont ni moins pernicieux ni 
» moins nuifibles. 

» Le gouverneur ne quitta le royau- 
»tme des Foulis, qu'après avoir ren- 
»»du une derniere vifite au monar- 
» que dans fa capitale. Ce prince étoit 
w avancé en âge ; 8c Ton efprit s’afFol- 
« blifioit avec le corps. Il tomba tout 
«d'un coup dans un excès de dévo- 
» tion f qui lui fit abandonner les rênes 
« dû gouvernement. 11 fe retira parmi 
» les marabouts, pour iè perfeflionner, 
» djfoit il, dans je mphométifme. Il de? 
«vînt fi paffionné pour l’alcoran ^ qu’il 
«le portoit confiamment à Ton cou, 
« dans un gros in-folio qui contenoit 
« le texte avec la elofe ; 8ç quoi- 
« qu’il foutînt à peine cet énorme 
«fardeau , il ne voulut jamais per- 
« mettre qu’on en diminuât le poids. 
« Un pèlerinage à la Mecque etoit à 
«fes yeux un titre de fainteté ; & la 
« fin de fa vie , comme celle de tous 
« les princes foiblcs & dévotë, fut le 
« regne des prêtres, de la fuperfiitidn 
ft de de l’hypocrific, Lorfque 
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wLorfque leSiratik rend la juftice à 
» Tes peuples, il le fait accompagner de 
» douze vieillards qui écoutent les par- 
» ties féparément, & rapportent au 
» monarque ce qu’ils ont entendu. Le 
» prince, fur l’avis de fes confeillers, 
»> prononce le jugement ; & la fentence 
» efl exécutée fur le champ. A ces au- 
»diences,«il n’y a ni avocat niprocu- 
» reur; chacun plaide fa propre caufe ; 
» & dans les affaires civiles le roi prend 
h un tiers des dommages & intérêts. 
» Le meurtre & la trahifon font lés 
» feulscrimes qu’on punifTe de mort.Un 
« débiteur infolvab'le eft vendu avec 
» toute fa famille , jufqu’à l’entiere 
» fatisfàftion du créancier ; ôc le rot 
« retire une partie du prix de la vente. 

»» LesFoulis n’ont pas la peau d’un fi 
«beau noir que les autres negres; la 
w plupart font d’une couleur fort bafa- 
« née; ce qui vient de leurs fréquentes 
» alliances avec les Maures. Ils ne font 
«ni fi hauts , ni fi robufles que les 
uOualofs : leur taille eft médiocre, 
» quoique bien prife. Avec un air déli- 
»cat, ils ne laiflcnt pas d’êtrç propres 
» au travail. Ils cultivent les terres avec 
«foin, & nourrUTcnt un grand nombre 
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» de befliaux. Leurs chevres & leurs 
» moutons font d’une qualité parfaite, 
» leurs bœufs fort gros; & la compa¬ 
gnie n’a pas des meilleurs cuirs, ni à 
» meilleur marché, que ceux qu’elle tire 
» de cette contrée. Le pays eft rempli 
» de toutes fortes d’animaux, depuis le 
» lapin jufqu’à l’éléphant ; auffi ces peu- 
» pies font-ils fort adonnés A la chaiïe ; 
»'& ils l’exercent avec beaucoup d’a- 
» drc(Te. Ils ont l’efprit plus vif que 
» les Oualofs ,*& les maniérés plus 
» civiles ; mais ils ne forit-gni moins 
» voleurs, ni moins fripons. Leurdou- 
» ccur naturelle les fait aimer de tous 
» leurs voifins ; &ceux qui les infiiltent, 
>»fe déshonorent eux-mGmés. Chez 
v eux , (un homme ne tombe jamais 
w dans le befoin ; ils afliilent avec huma- 
d nité' les infirmes & les vieillards. Les 
*» querelles fonf rares parmi eux ; & il 
«Tepàlte des années cntieres > fnns qu'on 
w’entende dire qu’un particulier en ait 
» infulté un autre. Cette douceur ne 
» vient cependant pas d’un défaut de 
u'edurage; car il y a peu de nations aufli 
>» braves dans toute l’Afrique. Leur in- 
>» clination pour la danfc leur çfl corn- 
w mune avec tous les nègres ; quoi- 
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» que mahométans,ils ont une égale paf* 

» non pour l'eau-de-vie, & donneroient 
» un bœuf gras pour une pinte de cette 
» liqueur; mais il faut prendre garde 
» de ne pas leur préfenter une bouteille 
» à moitié remplie ; car, foit fini pli cité , 
» orgueil ou fuperfiition, ils préfèrent 
»un petit vafe plein, à unbarrilauquel 
» il ne manqueroit qu’un pouce de fa 
» mefure. Ils font curieux dans le choix 
»des étoffes; les femmes fur-tout ne 
» trouvent rien de trop beau dans les 
» toiles que leur vendent les François 
vou les Maures. La foie ne s’y elt 
»pas encore introduite , quoiqu’elles 
nia reçufient avec joie. Elles font 
» douces, polies, engageantes, & auffi 
»» propres qu’aucune autre femme du 
» monde, a tirer parti de la foiblcfie 
» des hommes. 

»En remontant le Sénégal, & mar- 
» chant vers l’orient, on rencontre le 
» royaume de Galarn , qui confine 
naux états du Siratik. Nos François 
» qui faifoient cette route, s’arrêtèrent 
» quelque tems fur les frontières de ces 
*» deux royaumes, oh ils exerçoient un 
nfingulier genre de commerce. Les 
» femmes de ce lieu s'étant imaginé que 
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» l'eau qu'on pompoit dans les barques, 
«guériuoit différentes fortes de mala¬ 
dies, ppportoient du lait en échange 
pour ce prétendu rcmede. Un chirur¬ 
gien, nomméFerrand, s'étoit rendu le 
directeur de ce trafic, 8c le conduifoit 
«fi habilement, qu'un jour ne pouvant 
s'accorder avec une de ces femmes 
pour la quantité de lait'qu'il exigeoit, 
il remit gravement fon eau dans la 
pompe, comme s'il efit appréhendé 
de perdre la moindre goutte de cette 
précieufe & divine liqueur. Ce môme 
nomme avoit apporté, de l'embou- 
chftre du Sénégal, de petites écailles 
«plates qu'il donnoitaux nègres, pour 
les récompenfer de quelques furviecs. 
Comme ceux»ci y attacnoiçnt beau¬ 
coup de prix, qu'ils les tailloient en 
«rond comme des médailles, qu'ils y 
«gravoient des caraûeres pour leur 
iervir de gris*gris, il réfolut d'en par¬ 
tager le profit avec les marabouts, ôl 
«> en fit, pour ainfi dire, un commerce 
facré, dont il ne tiroit pas un mé¬ 
diocre avantage. , 

>»$etel efl: Le dernier village du 
«royaume des Foulis, 6c Ghildé la 
première place de celui de Galam. 

» Ce panton. eil le pays de toute l'Afrj- 
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»que, où la volaille eft en plus grande 
» abondance. Les poulets y valent 
» mieux que les meilleurs chapons de 
nl'Europc ; 8c. le meilleur chapon s’y 
» donne pour une feuille de papier. 

» A l’oppofite de Ghildé, eft la ville 
» deTuabo, rcfidence ordinaire du roi 
» de Galam, 8c renommée pour quel- 
wques carrières de très * beau marbre. 
» Entre Tuabo 8c Dramanet, la rivicre 
11 de Falemé, apres un cours dont la lon« 
» gueur n’eft pas encore bien connue , 
11 vient fe rendre dans le Sénégal, du 
11 côté du fud. Elle forme une ifle im- 
11 menfe, qui renferme les contrées de 
nBamboulc, de Makonna, de Jaka, 
»> de Gadda, 8c divers autres lieux dont 
» les Européens n’ont point acquis la 
» connoiftancc. 

» Les richeftes du royaume de Bam- 
ubouk excitoient, depviis long-tems, 
» toute l’ardeur des compagnies Fran- 
» çoifes. Elles n'avoient pas eu de di- 
» refteur général, qui n’eût recomman* 
11 dé à fes agens d’employer tous leurs 
11 foins pour la découverte d’un pays 
ud'où venoit l’or qu’ils recevoient des 
ufujets du Siratik. Ce n’étoit pas une 
11 entreprife aifee : les habitans compre* 
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» noient également, ou'il n'étoit pas de 
» leur intérêt d'introduire chez eux des 
» étrangers, dont le principal foin feroit 
- » peut-être de les châtier, de leurs pqf- 
» fedions. La première démarche ; & la 
» plus indifpcnfnble, étoit de s'établir 
» d'abord dans le royaume de Galam. 
» Les François obtinrent la permiflion 
» de bâtir un fort à Dramanet, & le 
» nommèrent Saint-Jofeph ; mais ayant 
» cté attaqué 8c détruit par les negres , 
» ils en conflruifirent un autre, fous 
nie même nom, à Mankanet, 8c un 
» troiücmc, nommé Saint*Pierre, près 
» de Kaniura, fur la riviere de Falemé. 
» Ce dernier eft d'autant plus impor- 
» tant x qu’il commande Ventrée du 
» royaume de Bambouk, fi fertile en 
« mines d'or. 

m C'eft h un fafteur, nommé Corn- 
npagnon , qu'on a vu depuis archi- 
nteéle è Paris, que les François doi- 
nvent la découverte de cette riche 
» contrée. 11 fut le premier Européen 
» qui y pénétra, & acquit affezde con* 
n noiffance des lieux, pour y retourner 
» nluficurs fois. Dans l'efpacc de dix* 
» huit mois qu'il mité voyager dans ce 
w pays, il le vifua de -tant de côtés dif- 



Suite du Sénégal, 175 

uférens, qu’il paroît n'avoir laiflé au* 
»cun endroit à parcourir. II porta fes 
» obfervations fur tous les objets qui le 
» préfenterent dans fa route, autant 
» pour fatisfaire la curiofité, que pour 
» répondre aux. vues de la compagnie 
» qui l'employoir. 

» Les ctats de Bâmbouk ne font fou- 
» mis à aucun roi, quoiqu'on leur don* 
» ne le titre de royaume. Les habitans 
>1 n'ont, pour les gouverner, que les 
» chefs des villages, qui, fous le nom 
» de farim , exercent un pouvoir louve* 
» rain. Tous ces chefs font indépen- 
» dans l'un de l'autre; mais leur devoir 
» & leur intérêt les obligent de le réunir 
» pour ladéfenfe commune. Le pays eft 
» fort peuplé, comme on peut en juger 
»par le grand nombre de villages fi- 
« tués l'Eft de la rivière. On y trouve 
»des merles blancs & des pigeons 
wverds , deux lingularités particu¬ 
lières à cette contrée. Entre lesau* 
» très curiofités naturelles , on parle. 
» d’un arbre qui produit une certaine 
» graille appellée beurre de Bambouk* 
»» Les nègres s’en fervent pour aflai- 
» former leurs légumes. Les Européens 
» ne la trouvent pas diftérente du lard, 
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wà la réferve d’une petite âcreté qui 
» n’eft pas môme défagrénble. Le fruit 
»qui renferme cette graille, ell rond, 

» gros comme une noix, & couvert 
» d’une coque, avec une peau feche & 
» brillante. Après en avoir fcparé une 
» partie qui tient de la nature du fuif, 
» on pele le relie, & on le met dans 
» l’eau chaude , d’011 l’on énlcve le 
» beurre qui fumage. On compte , dans 
» ce môme pays, nx mines principales, 
n d’oîi l’on tire de l’or. Tous les ruif- 
» féaux en charrient avec leur fable; U 
» enrîchiroit les habitans, s'ils avoient, 
» ou plus d’induftrie, ou moins de pa- 
» relie, 

» La ville de Dramanet, 011 lesFran- 
hçoîs avoient bflti un fort dans le 
» royaume de Galam, fur le Sénégal, 
» n’a pas moins de quatre mille liabi- 
»tans; ce font les négocians les plus 
» juftes & les plus habites que l’on con- 
» noifie,parmi les nègres. Leur corn- 
» merce s’étend jufqu’É Tombut, qui, 
» fuivant leur calcul, cil cinq cens 
» lieues plus- loin dans les terres. Ils en 
» tirent de l’or & des efclavcs, & font 
» quelque trafic avec les François du Sé- 
wnégal; mais ils portent la plus grande 
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«partie de leurs marchandises aux An-, 
«gtois de .la riviere de Gambra. Leur 
«méthode confiante cil d’en faire ré- 
« gler le prix par deux ou trois de leurs 
« principaux négocians; & ce tarif de- 
« vient une loi pour tous les autres* 
« Unefclave male, entre dix-huit & 
» trente : ans', fe donnoitautrefois pour 
« vingt' livres de notre monnoie, une 
* once 'd’or pour douze francs , & le 
umorfil pour quatre fols la livre. On 
t> appelle mornl les dents d’éléphant, 
«dans l'état qu’elles fe traitent avec les 
h n erres fur les côtes d’Afrique, c’eft- 
« à*dtre, avant qu'elles aient reçu une 
n façon de l'art. 

« L’étendue du royaume de Galam eft 
» d’environ quarante-cinq lieues. 11 fe 
» termine aux cataraâes de Félu, oit 
«le^ Sénégal, ayant comme forcé le 
» pairage entre deux montagnes , fe 
» précipite au travers 'des rochers, 
n avec un bmit épouvantable j de la 
» hauteur de quarante brades. Les 
«monts qui préparent cette chûte, 
»> commencent à une demi* lieue- du 
h village, 6c rendent le pays piefque 
« inacccfhble» Les cataraftes de Go- 
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j* yine , éloignées de celles, de Fclu 
>1 d'environ quarante lieues^préfehtent 
p encore plus de difficultés; non que 
» le canal n'ait allez de largeur mais 
)> il efl rempli de rocs , au travers def- 
» quels il lemble que l'eau fs /bit 011- 
» vert un paflage, en charriant toute la 
»i terre- des environs. Elle;court:ainfi 
» par cent hoyaux fort rapides ,r & 
»i dont aucun ndpafoit navigable.. 11 
>1 Les peuples de.Galam font inquiets; 
» turbulensv & . capables de détrôner 
n leur roi fous les moindres prétextes. 
*> Les principaux feîgneurs font_atitant 
» de petits fotiverains,• qui ne .connoif* 
iifent d'autre autorité quel celles qu’ils 
*i ont ufurpée. Le royaume'de Cafïon 
>1 borne cette région - à l'Orient. : Le 
» prince fnir fa i.réfidence dans iune 
n.grande ifle, ou plutôt une-péninfiile 
» formée par deux,rivières au nord;:du 
si Sénégal. Ce roi paflfe pour; un . mo- 
>1 narqpe riche & puifiant, qui n'eft pas 
>1 moins refpefté de fes voilins que de 
ii fes ftijets. On connoit peu les limites 
ii de fes états; mais on prétend que.le 
h roi de Gaiam efl fon tributaire* On 
11 y trouve des>mines d'or, d'argent 
t* & de cuivre ; & l'on allure que ces 
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» métaux paroiflent prel'que fur la fur* 
» face de la terré >», 

* Ici finit la relation, d'oii j'ai tiré 
les morceaux qui m'ont paru les* plus 
dignes de votre curioftté: L'auteur, qui 
n'a point pénétré jufquW la fource du 
Sénégal, doute qu'aucun Européen ÿ 
foit parvenu. Il juge que ce fleuve 
a la môme qualité'que le-Nil,’ c'efbà- 
dire fes accroiflemens & fes décroifle* 
mens qui fertilifent leterrein ; & après 

S uelques autres réflexions de ce genrei 
rapporte les ufages qui l'ont le plus 
frappé pendant fa route. 11 dit, par 
exemple 1 ; que‘certains negres maho-‘ 
métans <« font - aux filles l'opération 
nfuivantc, qui leur tient lieu de cir- 
uconciflon. Lorfqu'ellét opt atteint 
» l'Age de douze ans', on leur intro- 
wduit un bAton couvert de foutf- 
» mis ,qui leur rongent la chair; & de 
» peur que ces infeltcs raflhfics ne fc 
nrelAchcnt de leur aélivilé , 6 n a! 
» foin de les rcnoiiveltcr pluficurs fois. 
» Ces pauvres Allés font ainfi tourmen- 
» tées, jufqu'à ce qvié l’aûion des fouf- 
» mis ait produit L’eflet qu'on en at- 
» tend. 

1 »Cçsmûnicspeliplesrcconnoiflenf$ 
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99 fous le nom ù'Horcy, un elprit infèr* 
»>nal, qui/félon toute apparence, 
» n’ell autre choie qu'un n.*gre dégui- 
» lé , apolté par les marabouts. A s'en 
» tenir aux clîtcoitrs de ces bonnes ' 
» gens, les cérémonies de là circonci- 
» lion ne manquent jamais d'étre ac- 
» compagnées des miigiflemens de cet 
» horrible démon. Ce bruit reflemble 
9».au fon (e plus bas de la voix humaine, 
» & rien n'inlpire tant de frayeur à la 
» jeuneflfe. Des qu'il commence, les 
9» Negres préparent des alimens pour le 
99 diable, & les lui portent dans quelque 
si antre voilin. Ce qu'on. lui préfente 
9 » ell dévoré. fur le champ ; fie li la 
» provilîon ne fulHt pas, il trouve le 
99 moyen d'enlever un jeune homme 
s» qui n'ait pas encore été circoncis, & 
99 garde fa proie dans fon eftomac, 
99 pifqu'à ce qu'il ait reçu plus de nour- 
99 rititre. Après même fa délivrance 
99 la viâime demeure muette autant de 
99 jours, qu'elle en a pafTé dans le ventre 
99 du diable. Je vis un exemple de cette 
19 prévention populaire dans une ville 
>9 des Fouiis. Un jeune negre d'environ 
99 quinze ans, étoit forti, dilbit-on,du 
19 corps d'Horey la nuit précédente ; 
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» 8 c tous mes efforts ne purent le faire 
» parler, quoique je lui préfentaffe le 
«bout d’un fufil, que ces peuples crai- 
« gnent beaucoup. Quelques jours 
« après, il parut librement au milieu de 
« nous, & nous raconta des chofes 
« étonnantes, qu’il tiroit apparemment 
« de fon imagination» Enfin, tous les 
« negres parlent avec effroi de ce 
» monftre ; fie Ton eft furpris de la 
«confiance avec laquelle ifs affurent 
« qu’ils ont été non feulement cnle- 
«vés , mais avalés par cet efprit 
«malin fie goulu. 

« Les marabouts, qui les entretiennent 
« dans cette opinion, paffent les pre- 
« miercs années du facerdoce dans la 
« pratique, des plus grandes auftérités» 
w II eft vrai quMIs s'en dédommagent en* 
« fuite, fie fe livrent fans retenue à tou- 
» tes fortes de débauches. On les voit 
« couverts de haillons, fie le plus fou* 
« vent à moitié nuds. Us courent les 
« rues comme des fous ; fie les hon- 
h nOtes femmes qui fe rencontrent fur 
» leur paffage, font ordinairement tes 
« viûimes de leur brutalité. Les fpec- 
» tateurs, loin de s'oppofer à. cette 
0 violence , croient qu'une femme 
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» ainfi traitée, acquiert un degré-par* 
» ticuiier de fainteté, & s’emprefîent 
» de baifer Tes habits. Le mari, quoi* 
que très - mécontent, efl obligé de 
» mire bonne mine, & de donner un 
» feftin au marabout;pour reconnoître 
nl’infigne faveur qu'il a bien voulu 
m faire à fon époufe. Ces prêtres ne con* 
» traflent des alliances qu'avec les fa- 
>1 milles facerdotales « & tous les en* 
» fans mêles font défîmes à remplir les 
n mêmes fondions que leurs peres. 
» Une des principales, c'efl d’inftruire 
h la |etinefTe*; & leurs écoles font 
■» quelquefois très * nombreufes. La 
n plupart, d'entre-eux pofledent de 
■h grandes richelles ; parce qu'outre le 
•» produit de-leurs gris»gris, ils font 
» encore un trafic confidcrablc. Le peu* 
» pie a pour eux une vénération fi pro* 
» fonde,qu'il prend leursrêveries pour 
» des prédirions , pour des révéla- 
» fions faites par Mahomet, à qui ils fb 
» vantent de parler en fccrer. Le ref* 
» peél desgrands ne le cede point A celui 
» du peuple. Si lés perfonnes de la plus 
>> haute-diftinâion rencontrent \in ma* 
*>rnbout, ils forment un cercle autour 
b de lui, & fe mettent-à genoux pour 
i» faire la prière & recevoir fa bén&? 
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y> diéHon. ,Lç ; mêipe.ufage s’exerce dans 
» la chambre durpi ; 8 p en général» ces 
» gens ont une_fi haute iclcp de la fain* 

» teté de leurs prêtres, qu’ils font per? 

» fiiadcs que‘ceux qui les pffenfent , 

» n’ont pas plus de trois jour$ vivre. t 
» L’inftruftjoij des ,pnfans ( par les 
)> marabouts fe Tait une heure ou 
j>deux avant le jour. Les leçons.font 
» écrites liir de petites, planches ; 8 ç 
» loriqu’ils les lavent, lire, ils. les ap- 
» prennent par cœur. Il eft aifç .à uu 
>f étranger; de reçonnoître lei]rs éço- 
j» les, aii bruit qu’ils .font eq répétant 
j»Jes Jnftru&ions ,de leurs, maîtres 
j>avec toute la # forcée de,.lçuryvoix, 
j> Ce n’eft pas feulement dans les éepr 
>> les que. cçs deriijer^ ço.rrmiuniquent 
j> leur, fciences; ils le répandent, dans 

JiP.oUn prêcher leur dQc r 
jf, trine à, ceux^ apt .veulent. la rqçqr 
iij voir.. Le pays ;leur ; eft toujours .pu* 
•'»» yert; & d$ns les .guerres nié.mc les 
» plus fanglan|cs, ils : ont la liberté 
» de palier d’un royaqme ; à l’autre. 
» Mais ils ne le rendent jamais à charge 
fur la route : ijs portept avec.cux leur? 
» provilions ; & lorfqu’ellesfqnt épui- 
jj> fées, quelques feuilles de papier four- 
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» nUTent 1 long-téms à ; leur fubfiftancé» 
» Ils en compoferit des gris-gris , * qui 
h leur, procurent bientôt de nouveaux 
nalimens. 

m Dans la partie de FAfriquecu’ar- 
vrofent ia Gambra 6 c le Sénégal, les 
b principales langues' font celles dès 
» Mandingues, des Ouajofs & des Fou» 
1» lis. La première eft la plus commune 
» fur la Gambra \ & avec cette clefj on 
n peur voyager (ans embarras, depuis 
» Ion embouchure , jufqu’â l'endroit où 
*► cette riviere le joint au Niger, s’il eft 
f» vraicomme-on le croit , qu’elle 
n foit une des principales branches de 
n ce fleuve. Oiitre cet idiome cohr- 
» mun, les Mandingues ont un jargon 
n myftérieux , entièrement ignoré des 
n femmes, 6 c dont les hommes ne 
»>fbnt ulâge qü’à l’pccafion dii Mumbo» 
n Jumbo. ' Une corruption dit -portu- 
» gais eft de venue lè'langagë ordinaire 
if du commercé entre les Européens & 
n les Negfes t pëut-êîre ne feroît-il 
» pas entendu à Lisbonne r cependant 
s» les Anglois l’apprennent facilement» 
» 6 c leurs interprètes n’en emploient 
9» jamais d’autre. 

“ n Les negres du Sénégal font shaho* 
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itmétans, convertis par les Maures: 

» mais cette religion ne confifle parmi 
» eux, que dans la croyance de l’unité 
» de Dieu, & dans quelques pratiques 
» particulières. Ils reconnoifTent la mif- 
»fion de Mahomet, fans invoquer le 
» nom de ce prophète. Iis ont même 
» quelques traditions confufes d# ( la 
» perfonne de Jefus-Chrifl, & ils en par- 
» lent comme d’un homme qui a fait 
» de grands miracles. Mais ce qu’ils ra- 
» content de fapuiflance & de fa fain- 
» teté, efl un tîmi de fables fans ordre 
» & fans vraifemblance. Ils croient la 
uprédeflination, & mettent toutes 
» leurs infortunes fur lè compte de la 
'» providence. C'efl Dieu qui l’a voulu 
» ainfi, difent-ils ; nous ne pouvons 
» nous oppofer à fes volontés. S’ils 
» commettent quelque larcin , c’efl 
» Dieu qui leur a envoyé ce qu’ils ont 
» vole. S’ils perdent leur pere, leur 
» mere, leurs freres , leurs enfans, 
» c’efl Dieu qui en avoit befoin, & 
»> qui les retire de ce monde. Ils mêlent 
» ainfi les horreurs du mahométifme 
» avec les vérités du chriflianifme. Ils 
» n’ont ni temples, ni mofquées, ni 
n égliles. S’ils ont des aflerablées reli- 
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ngieufes, elles fe tiennent en plein 
» champ, à l’ombre de quelques grands 
» arbres. Ils tracent un cercle à côte 
» de leur demeure , au milieu duquel 
» ils font toutes les contorfions que 
» leur imagination leur fuggere. Ils font 
» en général très-fuperftitieux : lorf* 
» jfli’ils ont un voyage à faire, ils 
» egorgent un poulet; & ce qu’ils ob- 
» fervent fur fes entrailles, Icurfertdc 
» réglé pour, avancer ou différer leur 
» départ. 

» Ces negres appellent cou/cou une 
w forte de mets dont ils font leur 
» nourriture la plus ordinaire, C’efl 
» une compofition de farine de mil, 
»» qu’ils préparent de la maniéré fui- 
» vante. Ils commencent par piler le 
» grain,& le pafTent dans un tamis pour 
h en ôter le fon. Ils en font enfuite 
» une pâte qu’ils mettent fur le feu 
» dans unpot de terre, & la remuent 
» fans cefle, pour empêcher qu’elle 
« ne cuife en pain. A force de mou- 
» vement, elle fe divif'e en petites 
» boules fechcs & dures , comme des 
» dragées, & fe garde long - tems 
» lorfqu’on a foin de la préferver de 
»>rhumidité. Pour en faire ufage, on 
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n Tarrofe d'eau chaude ou de bouil¬ 
li Ion , qui l'amollit & la fait. enfler 
» comme le riz. Cette nourriture eft 
11 faine, légère, de facile digeftion,- & 
11 fur-tout très-rafraîchiffante. Le fan - 
11 gUt n’efl que le gruau du mil, qui, em- 
» ployé comme le gruau du froment, 
» fait à peu près les mêmes effets* 

. 11 On ne trouve nulle part des tama- 
n rins fi beaux ni en fi grand nombre, 
» que fur la rive méridionale du.Séné- 
11 gal.Toutes les côtes d'Afrique en font 
11 parfemées ; mais l'efpece en eft plus 
» petite, & la qualité très-inférieure à 
ti celui-ci. Cet arbre, dont le fruit a tou- 
»> jours été recommandable* dans la mé- 
«decine, efi,pour l'ordinaire, de la 
,11 grandeur du noyer , mais plus tou* * 
»>fu. Ses branches, s’étendent régulié- 
ii rement de tous cptés, Se font divi- 
» fées en plufieurs rameaux chargés de 
» feuilles, qui donnent de l'ombre.& 
» de la fraîcheur. • Les fleurs naifTent 
» par. bouquets longs de cinq A fix 
11 pouces : ils ne contiennent cependant 
11 que neuf ou dix fleurs,parce qu'elles 
» font à • quelque diftahee l'une de 
» l'autre. ■ Elles fortent de l'extrêmi- 
» té des branches, 8 c fe changenteq 
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» un fruit femblable , par fa grandeur 
» 6 e fa figure, à deâ gouffes de feves. 
» C’eft la pulpe & les feménces fépa* 
» rées de la peau extérieure, & ré** 
n dîmes en pâte, que l’on apporte en 
» Europe. Les Africains çn compofent 
» une liqueur avec de l’eau, du fucre 
» & du miel, oiven font des confections 
»> qu’ils conservent pour fe défaltérer. 
» Les feuilles Amplement féchées ont la 
» môme vertu ; lès negres en mettent 
h dans leiir riz, leur coufcou, & en gé- 
» néral dans prefque tous leurs ali- 
» mens. Le tamarin, délayé dans beau- 
h coup d’eau, donne une boifTon aufii 
w agréable que celte du limon ». 

Le mémoire dont vous venez de lire 
• l’extrait , m’a épargné les embarras 
d'une longue route ; & toutes mes 
courfes, pendant mon féiotir au Fort- 
Louis, fe font bornées a de Amples 
promenades aux environs de l'ifle. Le 
village de Sor eft la première habita¬ 
tion qui fe 'préfente au bord oriental 
du fleuve. L'ifle dans laquelle il.eltli- 
tué, a une lieue de longueur, & eft par¬ 
tagée par de petites riVÏeres qu’on nom¬ 
me Marigots. Ses fables , qui font, en 
général, allez fertiles, forment, dans 
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fon centre , plufîeurs collines d’une 
pente douce, couvertes de gommiers , 
ou d’autres arbres épineux & d’un ac* 
çès très*difficile. Pour arriver dans le 
village, il me fallut traverfer plufîeurs 
rivîeres. J’avois un expédient* Iorf- 
qu’elles n’étoient pas trop profondes : 
c’étoit de me faire porter par des 
negres. L’un d’eux me prêtoit fes 
épaules ; & comme fes habits l’em- 
barrafîoient peu» il étoit bientôt dans 
l’eau jufqu’à la poitrine, &c me pafloit 
dans un infîant & en courant. Ces 
gens font accoutumés à marcher dans 
l’eau comme fur la terre ; & ils en 
connoilfent toutes les routes. Auffin’a* 
vois je point d’autre monture, pafîez* 
moi cette exprefîion,Iorfqu*il s’agifloit 
de traverfer une riviere, un 'étang,ou 
un lac de moyenne profondeur. 

Le bout de mes pieds, malgré toute 
mon attention,a voient touche les flots; 
mais ils ne furent pas long* teins à fe fé- 
cher fur les fables brûlans qui couvrent 
ces bords. Mes fouliers le raccornif- 
foient, fe coupoient, & tomboient en 
poudre. La feule réfleâion de la chaleur 
du fol me faifoit lever toute la peau 
duvifage. La nature a placé, fous les 
pieds'des negres, une peau fî épailTe, 
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au’elle les difpenfe de l'ufaee des fou* 
liers , & leur fervent de défenfe contre 
les corps les plus durs. 

Parmi les diverfes plantes qui attirè¬ 
rent mon attention fur la rive du Séné¬ 
gal, je vis cette cfpece de 1 potirons, 
particuliers aux pays chauds*, appellés 
giromons. Ils ne le cedent point à 
ceux des climats froids par la grofleur ; 
& leur goût fucré a quelque chofe de 
plus fin 6 c de plus délicat. On y trouve 
auffi cette grande fcnfitive épineufe , 
que les negres appellent guerakiao , 
c’eft- à - dire , bonjourparce que, 
quand on la touche ou qu’on lui 
parle de près, elle incline fes feuilles, 
comme:pour fouhaiter le bonjour, 6 c 
témoigner qu’elle cA fenfible à la po- 
litefie qu’on lui*fait; 

Je vous ai parlé d’un arbre delà Côte 
d’Or, dont la grandeur furpafle tout 
;ce que j'avois vu'en ce genre; mais il 
■n’approche pas de celui qu’on nomme 
ici le pain de fmge. J’en- ai mefuré 
lè tronc avec une ficelle), & • lui ai* 
trouvé foirantedix-huit pieds de 
circonférence, c’eft - à - dire', plus de 
vingt-cinq de diamètre. Sa hauteur n’eft 
point extraordinaire; 6 c n’a guere que 
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fonçante pieds. l)u haut du tronc par¬ 
tent plufieurs branches, dont quelques- 
unes s’étendent horifontalement,&tou- 
client la terre par leurs extrémités. Elles 
ont depuis quarante-cinq, jufqu’à cin«* 

3 uante pieds de longueur ; 6 c chacune 
*elles feroit un des plus gros chênes dé 
l'Europe. Enfin tout l’enfemkle paroît 
moins former un arbre, qu'une forêt. 
Une racine, qui avoit été découverte 
par les eaux d’une riviere, me parut 
avoir plus de’cent dix pieds de long,fans 
compter là partie qui redoit encore ca¬ 
chée eu terre. Plufieurs de ces arbres 
portent des noms d’Européens,dont les 
caràéteres font gravés profondément 
dans l’écorce. Un de ces noms date du 
quinzième fiede1 ; 6 c les lettres ont en¬ 
viron tixpouces de longueur : les pains 
de linge lont peut-être les plus anciens 
arbres du globe terreftre. Si l’Afrique, 
en produisant l’autruche & l’éléphant, 
peut fe flatter d'avoir enfanté les 
geanfs des oifeaux 6 c des quadru¬ 
pèdes , elle ne fe dément point à l’é¬ 
gard dés végétaux, en tirant de fon 
fein le plus grand arbre de l’univers. 

L’autruche, dont je viens de parler, 
cil le* principal oifeau du pays. .11 y 
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e/l il .commun, qu'on en'rencontre 
fouvent des troupes nombreuses fur 
le bord des rivières. Elles ont ordinai- 
rement fept à huit pieds de haut ; mais 
leur corps, quoiqu'affez gros, a peu 
(le proportion avec leur grandeur. 
Elles font montées fur de tressautes 
jambes, ont le col fort long, là tête 
extrêmement petite, & couverte d'une 
forte de duvet. Leurs yeux refleinblent 
à ceux de l'homme; leur bec ellcourt 
& pointu ; & leurs ailes,* trop petites, 
pour voler, fuffifent pour les aider à 
courir avec une vîtefle, étonnante, fur- 
tout lorfqu'e lies ont le vent en arriéré. 
Quand il leur eil.co ntraire, elles n'ont 
' de reflource que dans leurs jambes. 
Leurs plumes font molles,.douces, la- 
nugi/ieufes, coton nées & fort touffues» 
Celles des mâles font plus blanches, 
plus longues & plus épaiffes que celles 
oes femelles. Cet oileau a les cuiffes 
grottes & cha mues, couvertes d'une 
peau dure, épàiffe , ridée , & les 
pieds* de la forme de ceux'du bœuf; 
in d is la corne eff diffinguée en ar¬ 
ticle , & armée de.griffes, qui lui fer- 
vent4 lever te qu'il veut prendre. Sa 
queue-eff ferrée, ronde, compofée de 

* • * pennes 
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pennes blanches dans le mâle, brunes 
dans la femelle. Ses plumes font fort 
recherchées pour lés‘calques. Si quel- 
qu’un le pourfuilf,.il prend des pierres 
qu'il jette derrière lui avec beaucoup' 
de force. Il dévore indifféremment tout 
ce qu'on lui. préfente , cuir , herbe. 
pain,viande, poil, &ç. 11 ne digéré ce¬ 
pendant point le fer, ni les autres corps 
durs qu’il avale; mais il les rend tout 
entiers par l'anus. Le cuivre fe change 
en polfon dans fon eflomac,<On a ou- 
Vert des ventricules d'autruches, dans 
lefquels on a trouvé jufqu'à'foixanté 
liards confumés prefque aux trois quarts • 
par leur frottement mutuel ; le fer, les 
pierres & lès os étoient teints de verd-. 
de*gris. 

Çetanimal multiplie prodigieufement, 
parce qu'il fait plufieurs pontes chaque 
année ; & chaque ponte efl dé 1 y ou' 
16 œufs, dont Ja grofTe ur efl propor¬ 
tionnée à celle del'oifeau qu'ils doivent 
produire.. Il y a de ces œufs* qui con¬ 
tiennent une pinte'de liqueur, d'autres 
qiiipefent]ufqu'à 15 livrés, 6c fuffifent 
pour rafTafiërfept ou huit perfonnes. Ils 
ont le goût des œufs d'oie. La coque en 
• cfl blanche, unie & fort dure, quoique 
Tome XF > * I 
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d’une épaifieur médiocre. Les Tores & 
les Perlàns les fufpendent à la voûte de 
leurs mofquées, On en fait des ta(Tes 
& des ornemens pouf les cabinets des 
purieux. Les autruches les dépofent 
dans le fable, oh l'on a cru long-tems 
qu'elles les abandonnoieot » laidant à 
la chaleur du foleil,difoit-on, le foin de 
les faire éclorre. Il eft cependant trçs- 
çertain qu'elles les couvent au Séné?- 
gai, mais feulement pendant la nuit; 
ce qui les juftifie de l’indifiorençe 
dont on les açcufe. Ainfi ce qu'on 
leur reprôçhoit comme une forte d'im¬ 
bécillité , tourne à leur honneur ; 
puifqu'au lieu d'être continuellement 
•lur leurs œufs, ils ne les couvent que 
iorfqu’il eft néceflaire, On a eflayé en 
vain d'en faire éclorre au foleil fur une 
couche. ' 

La chatte de cet animal eft un des 
grands plaifirs que prennent les fei- 
gneurs Africains. lis. arrivent dans la 
plaine, montés fur des chevaux barbes, 
harpés çommé des févriers. Ils partent : 
• ils pour fui vent les autruches qui fuient 
pvec une rapidité furprenante. Elles tâ¬ 
chent de gagner les montagnes à la fa- 
vçur de leurs ailes ; mais on a l'atten- 
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tion de les pouiïer toujours contre le 
vent. *Dès qu’elles commencent à Ye 
fatiguer, le chaffeur fond fur elles au 
grand galop, 8c les achevé à coups de 
flèches 8c de lances. Quelquefois on les 
attrape toutes vivantes ; 8c après les 
avoir apprivoifées , on les vend aux 
marchands qui les envoient en Europe, 
oh leurs plumes fervent d’ornement 
pour les dais, les chapeauxles. cal¬ 
ques, l’impériale des lits, les habille— 
mens de théâtre, 8cc. Elles s’apprê¬ 
tent, fe blanchiffent 8c fe'teignent de 
diverfes couleurs. 

* Les Arabes n’elliment pas feulement 
l’autruche pour fcs plumes, qui font, 
commè je l’ai dit, une marchandée très- 
recherchée , 8c dont ils font un grand 
commerce, mais encore pour fa chair, 
qui, toute dure qu’elleeft, paffe parmi 
eux pour un mets délicat. On raconte 
qu’Héliogabale fit fervir un jour fur fa 
table, les têtes de fix cens de ces oi- 
feaux, pour en manger les cervelles. 

On trouvé, dans les eaux douces du 
Sénégal, un poiffon que les François 
nomment le tnmbUur , à caufe de la 
propriété finguliere qu’a cet animal, 

d’exciter un tremblement très-doulou- 

1 ** 

>1 
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* reux dans les membres de ceux qui le 
touchent. Son effet, peu different de la 
.commotion électrique, fe communi¬ 
que de même par le fimple attouche- 
.ment avec un bâton, de maniéré qu f on 
.laiffe tomber , dans le moment, tout 
ce qu’on tenoità la main. Le corps de 
,cej>oiffon eft rond, fans écaille, 6 c 
gliflant comme celui de l’anguille, mais 
•beaucoup plus épais relativement à fa 
•longueur» Sa chair, quoique d’un affez 
bon goût, n’eft pas d’un ufage égale¬ 
ment fain pour tout le monde. 

Le requin eil un autre poiffon trcs- 
commun le long des côtes, & jufqiies 
.dans les rivières du Sénégal. .C’en le 
plus.grand, le plus redoutable des 
chiens de mer, & l’animal aquatique 
,1e plus hardi, le plus vorace, le plus 
•ennemi de l’homme. 11 a environ vingt- 
•cinq pieds de longueur fur quatre de 
.diamètre. Sa gueule s’étend jufqu’au 
milieu du cou, & eft armée à chaque 
mâchoire., de trois rangées de dents, 
fi ferrées 6 c fi dures, que rien ne peut 
:Jeur réûfler. On en a pris qui avoient 
.dans l’eftomac des corps humains ; 6 c 
c’efl,dit-on, ce qui a d’abord fait donner 
•à ce poiffon le nom de requitm y d’où eft 
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venu enfuite celui de requin. Plufieurs, 
personnes croient auffi que c'eft le vé¬ 
ritable monftre, dans le ventre duquel 
le prophète Jonas fut troisjouw enfe-, 
veli ; & elles ajoutent que fi on lui tient, 
le gofier ouvert avec un bâillon, les.- 
chiens y entrent aifément * & mangent, 
ce qu'il a dans l'eftomac. Les os die 
fa mâchoire ont un reffort fi fingulier 
qu'il peut ouvrir fa gueule fuivant;la 
grc fleur de fa proie, & lui donner une 
largeur extraordinaire. Touté forte de. 
chair l'accommode ; il femble pour-, 
tant que celle de l’homme, blanc l'attira 
moins que celle d'un negre, & celle- 
ci moins que celle d'un chien. 

Ce monflre , que la nature femble 
n’avoir produit que pour dévorer, 
attaque .tout ce qu'il .trouve ; & fans 
la difficulté qu'il a de mordre, il dé-, 
peuplerait tout l'Océan : mais heurcu- 
fement fa gueule meurtrière ell telles 
ment éloignée du bout de fon mufeau f 
qu'il ne peut faifir fa proie avec avan¬ 
tage.Les vaifleau* qui naviguent fur ces 
côtes» en font toujours environnés ;& 
fi quelque matelot a le malheur de tom¬ 
ber dans la mer » il eft mangé fur le 
champ par ces terribles animaux. Lorfr 
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qu'on y jette un homme mort, on Tes 
voit dans l'inftant le mettre en pièces ,de 
en faire «ne prompte curée. Leur avi¬ 
dité eil A grande, qu’ils fe battent 
comme des furieux ; & levant la moi¬ 
tié de leurs corps hors de l’eau, ils 
s’élancentlesitns contre les autres avec 
une violence qui fait retentir l’air de 
leurs coups* 

II ne faut pas beaucoup d'a*dreAe 
pour prendre ce poifton, Comme il eft 
extrêmement goulu, il fe jette avide¬ 
ment fur tout ce qu'on lui préfente* 
Ordinairement c'eft un gros nameçon 
couvert d'une piece de lard, &• atta¬ 
ché à une chaîne de fer qui aboutit à 
une corde. Lorfque le requin n'eft point 
affamé, il s'approche de l'appât, l'exa¬ 
mine, tourne autour, & paraît le dé¬ 
daigner. Il s'en éloigne un peu, re¬ 
vient * femble vouloir l’engloutir , 
& le quitte. Lorfqu'on a pris a fiez 
de plaifîr à le voir, on tire la corde, 
comme A on voùlbit r'avoir l'hameçon. 
Alors fon appétit fe«réveille; & il fe 
jette tout de bon fur le morceau de 
lard, & l’avale. 

Quand il fc fent pris & retenu, c’eft 
uri autre amufement de voir les mou- 
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Vemens qu’il fe donne pour fe décro* 
cher. Tantôt avec Tes mâchoires il ef- 
faie de couper la chaîne ; tantôt il s’é* 
lance en avant j 6c fait des bonds fu¬ 
rieux pour rompre la corde. On en 
voit qui s’efforcent avec violence de 
vomir ce qu’ils ont pris, & femblerit 
vouloir jettet toutes, leurs entrait 
les par la gueule. Lorfqu’ils fe font 
bien débattus , on tire la chaîne juf» 
qu’à leur mettre la tête hors de l’eau ; 
& avec une corde on fait un nœud 
coulant, qui leur ferre le milieu du 
corps. Il efl aifé alors de les enlever 
dans le bâtiment,oü l'on achevé de leur 
ôter la vie. Il n’y a point d’animal plus 
difficile à faire mourir ; car après l’a¬ 
voir coupé en morceaux, on voit en¬ 
core remuer toutes les parties. Quand 
il efl pris & tiré à bord , aucun ma¬ 
telot n'efl aficz hardi pour en appro¬ 
cher fans précaution. Outre fes mor- 
furcs, qui enlèvent toujours quelques 
membres», les coups de fa queue font 
ft terribles, qu’ils brifent les bras ou 
les jambes de tous ceux qu'il attrnppe. 

La chair de ce poiflfon efl coriace , 
maigre , gluante & de mauvais goût. 
Le fcul endroit fupportablc efl le 

Iiv 
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ventre; on le fait mariner vingt-quatre 
heures, & bouillir à Peau pour le mân- 
ger avec de l’huile. Si l’on prend une fe¬ 
melle qui ait des petits jon les lui ôte } & 
après les avoir fait dégorger dans l’eau 
fraîche pendant un jour ou deux, on 
trouve leur. chair aflez bonne. Nos 
matelots.ne dédaignent.pas celle du 
requin même ; &. les neeres en font 
leur nourriture ordinaire; us la gardent 
jufqn’à ce qu’elle commence a fentir 
mauvais ; & dans cet état, elle pafle 
parmi eux pour un manger exquis: aulfi 
s’en fait- il un commerce confîdérable 
dans la Guinée, & fpécialement fur la 
Côte d’Or. La graille de ce poilTon fe 
conferve long-tems, fe feche & fe dur¬ 
cit comme le lard de cochon; mais or¬ 
dinairement on la fait bouillir pour en 
tirer de l’huile. On onchâflfe dans de 
l’argent les dents de requin les plus 
gro(Tc5 & les plus unies, pour en taire 
des hochets, qu’on donne aux enfans 
pour aider leurs dents à percer. Enfin 
la peau de chien de mer elt d’ufage chez 
plufieurs aftifans, pour couvrir des 
étuis, polir le bois, &c. On a obfervé 
que cet animal elt prefque toujours en- 
yironnéde petits poiflons qui partagent 
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fa proie lorfqu’il s'en eft empare. Us en* 
trent librement dans la gueule même du 
monftre, qui, chofe étonnante, les laifîe 
fortir, dit-on, fans leur faire de mal. 

Une autre Angularité du Sénégal 
font les pélicans, autrement dits Tes 
grands go fiers, qui fe promènent gra¬ 
vement fur .les eaux comme les cygnes. 
Apres l'autruche, ce font les plus grands 
oifeaux du pays. Sous leur bec j qui a 
environ un pied & demi de longueur, 
efi attaché un fac.qui contient plus de 
dix pintes d'eau, & dont l’ufage eft uni* 
quement pour la pêche. C'eit une ef- 
pece d'épervier,que la nature a donné 
à cet oifeau , pour. lui faciliter les 
moyens de fatisfaire à fes grands be- 
foins. Elle ne pouvoit le^pîacer dans 
un animal qui fût mieux s'èn fervir ; 
& l’on peut dire qu'il entend la' pêche 
dans la perfeftion. Les pélicans na¬ 
gent ordinairement par compagnie fur 
les hauts fonds, & forment un grand 
cercle, qu'ils reflerrent en fe rappro¬ 
chant peu à peu , pour amener le 
poifion que le mouvement de leurs 
pieds contient dans ce petit efpace. 
Quand ils le voient aflez rafle mblé, 
ils plongent dans l'eau leur bec ouvert, 

I v 
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& le referment avec une vîtefle com¬ 
parable à celle d’un pêcheur qui )ette 
& retire fon filet. Pour verfer l'eau 
dont leur fac eft rempli, ils ne font que 
pepchef leur bec de côté, en l’en- 
tr’ouvrant Icgcrement. Elle échappe 
aufii - tôt, & laine à fec les poifions 
qu’ils vont manger paifiblement à terre. 

' Je fuis, &c. 

Au. Sinisai y ce i tr novembre 
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LETTRE CLXXXV. 

Les Canaries, 

M 

ous apprendre* , Madame * fout 
à la fois , & mon départ «de l’Afri¬ 
que, & mon arrivée en Europe. Des 
bords du Sénégal jufqu’aux rives du 
Tage, on compte environ 700 lieue* 
de côte ; mais £ar la route que nou 9 
prîmes, nous fîmes au moins le dou¬ 
ble du chemin. Après avoir relâché au 
fort d’Arguin , nous allâmes mouiller 
fuccelîivement aux Canaries,à Madere* 
aux Açores ; & au bout de cinq femaines 
de navigation, nous arrivâmes heureu- 
fement au port de Lisbonne. Jamais je 
n’ai vu autant de monde fouffrîr du 
mal de mer , que durant ce dernier 
voyage. 

Vous n’ignore* pas que cette ma¬ 
ladie eft une efpece d’abafteme'rit &de 
défaillance, qui caille des vomHTc- 
mêns plus ou moins fréquens, fuivanc • 
la diverfité des tempérame'nsv II y a 
des gens qui ne l’ont jamais connue. 

Ivj 
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D’autres n*en reflentent les effets que 
pendant les premiers jours, & en font 
quittes pour de légers étqurdifTemens. 
Dans quelques* uns cèmômëmalnè pa- 
roît que lorfque la merefl fort agitée,& 
que le mouvement du vaiffcaù eft très- 
violent ; d’autres enfin.en font incom¬ 
modés dans les plus courtes traverfées 
comme dans les plus longues, dans les 
calmes comme dans les gros tems. Les 
conflitutions fortes & les tempéramens 
foibles l’éprouvent également : il n’y a 
que.telle ou telle difpofition, cejle des 
enfans, par exemple, ou üesperionnes 
afioiblies par des maladies, qui en foit 
exempte* Ceux qui ne refient pas afiez 
long-tems en mer pour donner lieu au 
vomiflèment, vomiflcnt quelquefois 
deux oi» trois heures apres qu’ils font 
defeendus. Il efl très • rare que ce 
mal donne In fièvre ; il dérange feu¬ 
lement l’eflomac, fans ôter l’appétit. 
On remarque que les femmes y réfu¬ 
tent plus que les hommes, dé ceux 
qui ont la vue bafic &• courte, plus 

g ue.de ceux qui l'ont forte & longue. 

nfin, on a obfervéquc les personnes 
que la mer a le plus incommodées , fe 
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portent toujours infiniment mieuxfur 
terre, que celles qui ont paru les plus 
vigoureufes durant la navigation. 

Nous étions fou vent diflraits dans 


notre, route , par les divertiflemens 
que nous donnoient les poifibns vo- 
lans. La mer en ctoit, pour ainfi dire, 
toute couverte : leur grofleureft égale à 
celle du merlan. Ils ont deux nageoires, 
prefque aufii longues que tout le corps, 
oui leur fervent d’ailes pour voler au- 
defllis de l’eau. Les dorades & les boni¬ 
tes , autres animaux aquatiques qui en 
font très-friands, leur faifoientune 
guerre continuelle ; & l’on voyoit, à 
chaque inftant,des nuées de poiflons qui 
votaient au-deflus de l’eau, pour éviter 
ces cruels perfécuteurs. Comme ils ne 
fe foutienneht en l’air, qu’autant que 
leurs ailes font humides, leur volée 
ctoit courte ; 8c la plupart de ceux qui 
s’élevoient par- demis le navire, y rc- 
tomboient fur le champ ; ce qui nous 
procuroit une nourriture aulli abon¬ 
dante que délicate. 

La nuit nous fournifloit d’autres 
amufemens. Dès que le foleil, en fe 
plongeant fous l’horifon, avoit ramené 
les ténèbres, la mer nous prêtait auffir 
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tôt Ta:lumière. La proue du navire, en 
faisant bouillonner Tes eaux, fembloit 
les mettre en feu. Nous voguions aînfi 
clans un cercle lumineux, qui nous envi* 
ronnant comme une gloire, nous 
fuivit jufquW Tille d’Arguin. 

Cette îfle, qui donne fon nom au 
golphe oii elle elt fi tuée, n’a pas plus de 
cinq lieues de tour. Elle eft accefiible 
partout pour les chaloupes j mais les 
gros vailTenux ne fauroient y aborder. 
Les bâtimens qui ne prennent que dix 
à douze pieds d’eau, peuvent en appro¬ 
cher à la portée du funl. L’ifie d’Arguin, 
que les Arabes appellent ifie de Ghir, 
fut découverte, au milieu du quinzième* 
fie de, par les Portugais,'qui y bfttirent 
un fort fur la pointe d’un roc, vers le 
Nord Oueft.Ce fort a environ zotoifes 
de face ; fes murs, qui font de bri- 

3 ue, n’ônt pas moins de quatre pieds 
’épaifleur, fur- trentte ou quarante de 
haut. Du côté de la terre, il y a deux 
tours unies par une courtine, au milieu 
de laquelle le trouve la porte. Le relie 
de l’enceinte êft baigné par l’Océan, 
& percé d’un grand nombre d’embra- 
fures, Dans le corps de la place, on 
voit une*citerne & un magafiu qui font 
à Téprcuye de la bombe r 
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Les Portugais jouirent de ce fort 6 c 
du commerce des environs, pendant 
Fefpace de deux fiecles ; mais ici Hol- 
landois, profitant de leur fbibleflie, 
s’emparerentdecerctabliflement,&en 
augmentèrent les fortifications. Ils ie 
conferverent près de vingt ans, avec 
l’avantage d’un négoce confidérable , 
fur - tout celui de la - gomme , qu’ils 
poufTerent à un prix exceffif, dans l’in¬ 
tention de ruiner le nôtre au Séné¬ 
gal. Cette raiion obligea les François 
d’afliéger le fort & de s’en rendre maî¬ 
tres. La paix de Nimegue leur en laifla 
la propriété;mais depuis cette époque,, 
il a été pris, rendu & repris par les 
François & les Hollandois, & efl enfin 
relié à la compagnie des Indes , de 
môme que le château & le comptoir de 
Portendic, fitués fur la môme côte, à 
moitié chemin d’Arguin au Sénégal. 

Après avoir doublé le cap Blanc ^ 
nous voguâmes, fans nous arrêter,, 
jufqu’aux Canaries, connues des an¬ 
ciens fous le nom des iflés Fortunées 
à caufe de la bonté de l’air, & de la fer¬ 
tilité du terroir. Je me fuis rappellé, en 
abordant â l'ifle de Fer, que le cardinal 
de Richelieu ayant fait affçmbler plu- 
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fieurs agronomes à l’arfenal de Paris 
pourexaminer en quel endroit devoit 
ctre place notre premier méridien, il 
fut décidé* qu’il palTeroit par cette 
ifle, comme la plus occidentale des 
Canaries. En conféquence, Louis XIII 
donna une déclaration qui défend aux 
François de le placer ailleurs., & leur 
... enjoint de compter de là le premier 
.degré de longitude en tirant à rOrient. 
C'eft tout ce que cette petite terre peut 
offrir de curieux à un François ; car je 
regarde comme une fàble,ce qu’on m'a 
raconté d’un arbre du pays, qui, pen¬ 
dant le jour, eft continuellement envi* 
ronné de nuages, & la nuit, fournit 
de l'eau, comme une fontaine, pour les 
befoins des hommes & des beftiaux. 
Près **du bourg qui s’appelle comme 
l*ifle, eft un volcan qui s’ouvre quel¬ 
quefois , & y fait de grands qivages, 

, . On prétend que les Canaries ont tiré 
leur nom d’une certaine efpece.de can¬ 
nes qui croiffent en grand nombre fur 
une ntème racine. Pour peu qu’on les 
prefTe avec la main, elles rendent un fuc 
.couleur de lait, qui pafTe pour un pôi- 
fon très-fubtil. Ilparoît que lespremiers 
habit ans de ces terres ifolées croient 
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une colonie d’Egyptiens , dont ifs 
avoient apporté les mœurs & la reli¬ 
gion ; mais ils tombèrent infenfiblement 
dans la plus affreufe barbarie. Ils n’a J 
voient cependant rien de cette cruauté' 

3 u*on reproche aux barbares* Ils regar- 
oient l’effuflîon du fang avec horreur ; 
& la haine ne leur faifoit peint imaginer 
de vengeance plus rigoureufe contre 
leurs ennemis, que de les employer à 
garder les chevres & % à les nettoyer 9 
exercice oui paflfoit chez eux pour le 
plus mépnfable. Les Guanches, c’eft le 
nom qu’on donnoit alors à ce peuple/ 
éfoient grands, robuftes, & fi agiles , 
qu’ils delcendoient du haut des monta¬ 
gnes en fautant de rochers en rochers.* 
Ils fc fervoient pour cela d’une pique 
longue de neuf ou dix pieds,fur laquelle 
ils s’appuyoient pour s’élancer d’un en¬ 
droit à l’autre. Leur habit étoit de peau 
de’chevre;'leur nourriture, une pâte 
compofée d’orge pilé, d’eau & deniiel. 
Ils fe fervoient de pierres dans les com¬ 
bats , Ôc les lançoient avec autant de 
force . que d’adrefle. Leurs maifons 
étaient des cavernes taillées' dans'- lé 
roc , ou formées par la nature. Ils 
avoient des rois, ÔC leur étoient très- 


» 
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fournis. Ceux qui femarioient leur re¬ 
nouvelaient le ferment d'obéifTance 
pour eux & pour leur enfans, fie leur 
cédoicnt les premiers droits fur la vir¬ 
ginité de leurs femmes. Lorfqu'un nou¬ 
veau monarque montoit fur le trône, 
les jeunes gens étoient dans l'ufàge de 
lui offrir non feulement leur fidélité & 
leurs fçrvices, mais encore le facrifice 
de leur vie ; & il s'en trouvoit qui paf- 
foient de l'offre à l'exécution. Ils fe 
rendoient, avec un nombreux cortege, 
fur le bord d'une profonde vallée ; & 
après quantité de cérémonies , ils fe 
précipitaient à la vue de tout le monde. 
Le-même ufage obligeoit le prince de 
marquer une confidération particulière 
pour les parens du mort > & de les 
diflinguer par des honneurs & des 
bienfaits. 

Ces peuples reconnoifToient un être 
fuprême, auquel ils faifoient des facri- 
üces. Ils avoient quelque idée de la 
punition future des crimes, fie regar- 
doient le volcan du pic de Tcnériffo 
comme l'enfer des mécbans. Ils avoient 
retenu de leurs ancêtres le fecret d'em¬ 
baumer les morts de maniéré qu'ils ne 
fe corrompoient jamais » ils les plar 
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çoient dans de grandes caves creufées 
| (bus des rochers. On v.oit encore au¬ 
jourd’hui de ces cavernes fépulcrales, 
oh les corps font prefque entiers , quoi* 
qu’ils y foient renfermés depuis plu- 
(leurs fiedes. On difiingue également 
dans les deux fexes, les yeux, les 
oreilles, le nezy les dents, les levres ; 
la barbe, fie ju(qu’aux parties natu¬ 
relles. Parmi ces efpeces de momies, 
les unes font debout, les autres cou* ^ 
chées fur des lits de bofe fi durs, qu’il 
n'y a pas de fer qui puifie le percer. 
Ces cadavres font aufii légers que la 
paille ; les nerfs, les tendons, fie même 
les veines fie les arteres paroiflent 
comme autant de petites coraes.Si l’on 
s'en rapporte aux defeendans de ces an* 
ciens Guanches, il y avoit parmi leurs 
ancêtres une tribu particulière, quipof- 
fédoit feule l’art d’embaumer les corps, 
fie le çonfervôit comme un myfiere 
facré, qui ne devoit jamais être com¬ 
muniqué au vulgaire. Cette même tri¬ 
bu compofoit le fncerdoce ; fie les prê¬ 
tres ne fe mêloient point par des al¬ 
liances avec les autres ordres de ci¬ 
toyens* Mais après la conquête de ces 
ifles , la plupart furent détruits par 
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leurs vainqueurs ; & leur fecrct pcrit 
avec eux. On fait feulement, par une 
forte de tradition, que dans cette ope* 
ration il entroit du beurre môle avec de 
la graille d’ours, qu’on gardoit exprès 
dans des peaux de chèvres. On la fai* 
foit bouillir avec une efpece de lavande 
•qui croit en abondance entre- les ro¬ 
chers; on y joignoit de la fauge fauvage 
& d'autres (impies, dont le mélange 
compofoit le baume le plus exquis. 
.Après cette préparation, on commen- 
çoit par vuider le corps de fes intefiins : 
on le lavoit enfuite avec une lëflîve faite 
d'écorce de pins féchée au foleil. Cette 
purification étoit répétée plufieurs fois; 
enfuite on faifoit l'onôion en dedans & 
en dehors à plufieurs reprifes, avec 
l’attention de la lailfer féçher à chaque 
fois. On la continuoit jufqu'à ce que 
le baume élit entièrement pénétré le 
cadavre, & que la chair fe retirant, on 
vît paroître tous les mufcles. On s’ap- 
percevoit qu'ifne manquoit rien à l’o¬ 
pération , lorfque le corps étoit devenu 
extrêmement léger. Alors on le cou* 
foit dans des peaux de chevres; &la 
couture en étoit fi unie , fi égale-, 
qu’on en admire encore aujourd’hui 
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fadrefle 6c la propreté. Chaque enve¬ 
loppe eft exactement proportionnée 
à la grandeur du mort. 

. Les illes Canaries furent long-tems 
inconnues aux. modernes ; les Caftil- 
lans n’en firent la découverte que vers 
la fin du quatorzième fiecle, oc ne s’y* 
établirent même pas. Ce ne fut que 
vingt ' ans après , que deux gentils¬ 
hommes François , nommés* Betan- 
court, obtinrent du roi d'Efp.agne la 
permiffîon de les conquérir. Ils en fou¬ 
rnirent quatre à leur-obéiffance 3 6c 
dans la fuite, ils les cédèrent au roi 
de Portugal, qui leur donna en échange 
quelques terres dans Pille de Madere, 
Enfin , toutes les Canaries furent an¬ 
nexées à la couronne d’Efpague, par 
un traité fait entre.les Portugais 6c les 
Caflillans. Le premièr fruit que les Ef- 
pagnols en retirèrent, fut une certaine 
herbe nommée orchd ^ qu’ils tfanfpor- 
terent à.Cadix, pour les ufages de.la 
teinture." Les peaux de chevres, le fuif 
& le fromage faifoient le relie du com¬ 
merce. Dans ces cômmencemens, les 
Canariens ne fe montrèrent pas fort do¬ 
ciles aux vérités du chrülianifme ; les 
millionnaires les y amenèrent par de- 
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grés. Leurs habitations étoient de fim» 
pies villages, Tans fortifications & fans 
dttfcnle dans les -plaines, mais fi bien 
retranchées dans les montagnes , qu il 

falloit un fiege pour les forcer. # 

On compte douze ifles parmi les 
Canaries ; mais il n’y en a que fept qui 
foient un peu confidcrablcs jles autres 
ne font, A proprement parler , que des 
îlots. La grande Canarie, fituee au 
milieu de toutes les autres qui en ont 
pris le nom, eft la plus riche , quoi¬ 
qu'elle ne foit pas la plus étendue ; car 
elle n’a pas plus de quarante lieues de 
circuit. On y trouve quatre villes, dont 
la principale porte le nom de 1 me, en 
eft la capitale : on l’appelle aufli la ville 
de Palme. Ses maifons font, belles, 
& ont deux étages, avec unç^plate¬ 
forme ail fommet. Il y a un chateau, 
mais il eft peu capable de refiftance. 
Palme contient environ douze mille 
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habitans : elle eft le fiege du confeil 
fouverain des fept ifles * de 1 inqu i- 
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lion, de l’évéque & du gouverneur ; 
mais ces deux derniers, ainfi que tous 
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les gens de qualité, font plus 
nément leur réfidence dans lifie de 
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Ténériffe. Outre la cathédrale, dont 
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le chapitre eft compofé de huit digni¬ 
taires , de feize chanoines & de douze 
prébendes, il y a des dominicains, des 
récolets, des cordéliers, des jéfuites, 
& des religieu(e 9 qui fuivent la réglé 
de faint Bernard. Les Françoisyont 
un conful. Les autres villes fontTelde, 
Galder 6 c Guia, autour dcfquelles 
on voit de nombreufes manufa£lures 
defucre, qu’on prbndroit pour autant 
de villages, par la multitude des per- 
fonnes qui y travaillent. 

L’ifle de Ténériflfe, la plus grande 
des Canaries, & en môme tems la plus 
fertile & la plus ctiltivce, eft remplie 6 c 
environnée de montagnes inaccembles. 
Dans la gorge de çes montagnes, on 
trouve les plus belles forêts d’orangers, 
de cédras,de citronniers,de figuiers, de 
grenadiers 6 c d’arbres qui produilent 
toutes fortes.de fruits. Les vallées por¬ 
tent les plus beaux bleds de la terre; & 
les coteaux, plantes de vignes, donnent 
ces excellens vins, qui, fous le nom de 
Canarie 6 c de Malvoifie , ont acquis 
la plus grande célébrité. Le premier eft 
tiré d’un gros raifin, qui rend une li- 

3 ueur forte 6 c capiteufe : c’eft cepen- 
ant là le vin d’ordinaire. On fait 
l’autre avec un petit railin > dont le grain 
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rond & doux fournit une liqueur di- 
ÿine,qui mérite d'être tranfportée dans 
toutes les parties du monde. On at¬ 
tribue communément la qualité de ces 
vins à la nature du. terroir ; mais la 
Culture & la façon qu'on donne aux 
vignes, y a, pour le moins, une aufïï 
grande part. On choifit les collines ex- 

} )ofées au midi; on en cultive la partie 
a plus baffe ; 6c fur le terrein deflinc 
au vignoble, on éleve de petits murs 
à hauteur d'appui, à la aiftance de 
quatre ou cinq pieds les uns .des.autres. 
Ces niurs fervent à plufiëurs fins ; car 
premièrement, en arrêtant les terres, 
ils empêchent les vignes d'être dé- 
çhaufTées. En fécond lieu , ils retien¬ 
nent les eaux de pluie; & enfin ,en 
augmentant la réflexion des rayons du 
fôleil, ils procurent aux ceps une plus 
grande chaleur. Le revers de ces co¬ 
teaux , c'efl à-dire, le côté qui regarde 
Je nord, efl aride, inculte, 6c ne pré¬ 
fente à la vue qu'une fuite de rochers 
nuds 6c d'un gris d'ardoife. 

. ’ Au milieu de l'ifle s'élève une mon¬ 
tagne, dont la hauteur perpendiculaire 
a plus d'une lieue, & ne caufe pas moins 
d’admiratipn de près, que dans l'éloi¬ 
gnement, 
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finement. Elle étend fa bafe prefque 
jufqu'à la mer, d'où I on compte deux 
journées & demie de chemin jufqu’au 
fommet. Quoiqu'elle paroifië le termi¬ 
ner en pointe fort aiguë comme un pain 
de fucre , avec lequel elle a beau¬ 
coup de reflëmblance , elle eft plate 
neanmoins à l'extrémitc ; & fa cime 
forme une plaine de plus d'un arpent. 
Le centré de cet efpace efttm gouffre, 
d’où il s'élance de grades, pierres avec 
de la flamme & de la fumée. On.peut 
y monter, pendant un trajet de fept 
lieues, fur des mules ou fur des ânes; 
mais il faut continuer je voyage h pied 
avec de grandes difficultés. Le dos de 
h montagne, dans les quatre pre¬ 
mières lieues, efl orné des meilleurs 
arbres j 6c le terrein arrofe de petits 
ruiflëaux qui fortent de'leurs fources, 
& descendent jufqu'à la mer. Quand 
on efl au milieu du chemin , le froid . 
devient infupportablc, & ne finit qu'à 
deux lieues du fommet, où la chaleur 
n’efl pas moins grande qu'au fonddé 
la vallée. Le tems le plus commode 
pour ce voyage, cil la fin de l'été , par¬ 
ce qu'on évite les torrens que caulë 
la fonte dé$ neiges, 11 ne tombe point 
' Tome XV. K 
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de pluie fur la cime de la montagne; I? 
ciel y eft clair 8 c ferein, & le yent nç 
s’y fait jamais fentir. Quoique Pifls 
foit remplie de rochers, elle paroit, 
du haut du mont, comme une belle & 
valte plaine ; mais ce qu’on prend 
pour la terre, n’eft, au fond, que les 
nuées qu’on voit fort bas au-deffous 
de foi. Toute la partie fupériepre de 
ja montagne eft ftérile , fans aucune 
apparence d’arbre ou de buiflon. Si l’on 
jette une pierre dans le gouffre d’où 
fort le volcan , elle y retentit comme 
dans un vaifteau de çiuvre,contre lequel 
on frapperoit avec un marteau de fer ; 
aufli les Efpagnols lui ont-ils dçnné le 
nom de chaudron du diable . L’ouver¬ 
ture n’a pas moins de cent pieds de 
diamètre, & s’étend vers le fond l’es¬ 
pace d’environ mille toifes.' Sa forme 
eft celle d’un entonnoir : fes bords 
font couverts de petites pierres ten¬ 
dres , mêlées de foufre 8 c de fable. On 
^ _ « 

nous aftiira que des voyageurs ayant eu 
}e courage de defeendre jufqu’ap fond 
# de l’abjme, n’y ay oient trouvé qu’une 
efpece de foufre clair, qui reflem- 
bloit à du fel. La terre fe pétrît conir 
pie de la pâte; 8c fi on-l’alonge eq 

I 
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| forme de chandelle , on eft furpris de 
! b voir brider comme du foufre. Tel 
eft le fameux pic de TénérifFe', qui , 
fuivant l’opinion commune, eft la plus 
haute montagne du monde, & celle 
dont la nointe eft la partie du globe 
terreftre Ja plus éloignée de fon centre. 

mmençâm es à l’appercevoir à 
plus de vingt Jieues en mer; & de fon 

l'ommet, on découvre toutes les Cana¬ 
ries. 

Laguna, capitale de l’ifle, eft aflife* 
au pied dù pic : fon nom lui vient d’un ' 
lac, fur le bord duquel elle eft fituée. 
Elle eft partagée en deux paroifles, & 
contient plulieurs couvens d’hommes 
15 c de filles. La plupart des maifonsfont 
d * pierres , & couvertes - de tuiles : 
prelque toutes font ornées de parterres 
& de terraffes, oh l’on voit régner de 
belles allées d’orangers & de limon- 
niers. Les rues n’en font pas plus ré¬ 
gulières; mais au milieu de la ville 
eft une grande place environnée de 
beaux bâtimens. On y a conftriiit un 
aqueduc qui fournit de trcs*bonne eau. 
Enfin , fi l’on confidere dans cette ra- 
pitale, fa fituation , l'étcndue dc la 
vue du côté de la mer, fes jardins, fes 

K5 
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allées d’arbres, fesbofquets, fa plaint, 
ion lac & la douceur des vents dont 
elle eft rafraîchie , elle doit palier pour 
une habitation délicieufe. Les autres 
villes le nomment Santa-Cruz , Ora- 
lava, Rialejo, & Garachico. 

L’heureufe température de l’ifle de 
Ténérifle, & l*excellence de fes pâtu¬ 
rages contribuent infiniment A la bonté 
de fes bediaux. On y voit des troupeaux 
de bœufs & de chevreaux dont la 
chair ed d ! un goût exquis } mais les 
* moutons y font moins communs. 
On y.éleve toutes fortes de volailles; 
mais le gibier, fur-tout en oifcaux,y eft 
fort rate ; & l’on remarque que le 
férin., qui en France devient blanc , eft 
ici d’un gris prefque niifîi foncé que 
Celui de la linotte ; ce qui provient, 
fans doute, du plus grand froid de notre 
climat. Ceux qui naiflent en France, 
n’ont nr le fon fi doux, ni le chant fi 
agréable. ? 

. L’arbre qui produit le fang de dra¬ 
gon , èft propre aufli à l’ifle de Téné- 
riffe. On appelle ainfi une fubflance ré* 
fineufe, feche, friable, rarement tranf- 
parente, d'un*rouge foncé, & qui efl 
|âns goût 6c fans odeur, excepté quand 
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onia brfile. On en fait ufage en méde¬ 
cine; & les drnguiftcs en dtftinguent dé 
p In fieu r s efpeces. Celle des CanancS 
découle d’un arbre qui croît fur les hau j 
teurs, 6c dont les rameaux font tou¬ 
jours verds. Son tronc, qui eft rabo¬ 
teux*, fe fend en plufieurs t endroits, & 
répand, dans le tems de la*canicule, 
line liqueur qui fe condenfe en forme 

de larmes de fàng. • 

Cette ifle a plufieurs ports : celui 
d’Oratava eft le plus célébré pour le 
commerce. Les Anglois ÿ ont un con- 
fn| «v » Un fleure marchands. La meil¬ 
leure eau fe trouve à Santa*Crtiz; ot 
les bniimens d’Oratava même y * en¬ 
voient leurs chaloupes. Nous nous 
amuiAmes à pêcher du maquereau 
dans la rade. Ce poiflon y étoit fl abon - 
liant, qu’il fembloit que tous ceux de la 
mer voifirfes’y fiiflcnt raflembles.^ On 
n’avoit qu’A jetter la ligne, &l’onctoit 
fur de retirer un poiflon , fou vent 
même fans le fecours de l’amorce. Les- 
gens du pays font cette pêche d’une ma-’ 
niere encore plus avantageufe.Dès que 
la nuit efl: venue, & que la mer eft tran¬ 
quille , ils fe muniflent de flambeaux, 6c 
fe difperfent avec leurs bat ques autour 

Kiij 


* 



222 Les Canaries. 
de Ja rade , $ une lieue è la ronde. 
■Arrivés dans les quartiers qui leur pa- 
rCi/Tent les plus poiflonneux, ils s’ar¬ 
rêtent , & voient les maquereaux raf- 
femblés autour de ia lumière. Ils don¬ 
nent .un coup de filet qu’ils. vuident 
aufli-rôt dans leurs barques, & vont 
aînfi {oujqurs pêchant, jufqu’à ce qu’ils 
aient fait leur provifion. Tant que la 
pêche dure, on ne voit à chaque inf- 
tant que des canots chargés, qui vien¬ 
nent vendre leur poifTon, & le donnent 
à très-bon compte. Le maquereau des 
Canaries n’efl pas de la même efpccc 
que celui qu’on mange en Europe. U 
eft moins large & plus petit ; fa chair 
blanche & ferme, quoique inferieure 
à’celle des nôtres, ne laide pas d’être 
d’afTez bon goût. 

L’ifle de Gomera a une petite 
ville, avec un port nommé ‘de même. 
Les vaifleaux des Indes s’y arrêtent 
volontiers pour y’ prendre des rafraî- 
chiflemens. Elle appartient au duc de 
Gomera ; mais fes vaflaux appellent de 
fes jugemens aux officiers royaux qui 
font leur réfidence à Canarie. 

Les vins de Palme rendent- célébrés 
l’ifle & la ville de ce nom. Elle n’eft pas 
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moins fertile en beltiaux 8 c en fruits* 

Lancerota ale titre de comté, 8c n’a 
d’ailleurs prefque rien qui la fafle re¬ 
marquer. Fuerta - Ventura a fouffert 
beaucoup d’un volcan qui s’ouvrit en 
i73ofurune des montagnes de Tille de 
ce nom ,8c étouffa plufieurs de fes ha j 
bilans. Lance rotan’eft renommée que 
pour fes chevaux; la grande Canane f 
Palme . & Ténériffe pour fes -vins ; 
Fuerta-Ventura pour fes oifeaux de 
mer, 8c Gomera pour fes daims* Ces 
îfles font une fource féconde de 
commodités 8c d’agrémens : mais l’eau 

.A .1» .... U . . . f • »'_ 

y ntu une iiumc mcumtic. 

Les Efpagnols, poffelTeurs des Ca** 
naries, n’y trouvèrent ni vin ni bled à 
leur arrivée. Ils y femerent du grain f 
8 c plantèrent de la vigne.' Elle y fut 
envoyée, les uns difent des bords du 
Rhin, les autres de l’ille de Candie, 
& peut-être de ces deux endroits à la 
fois, foiis le régné de Charles-Quint. 
Ces ceps ainli tranfplantés, y produi- 
fent, dit-on, de meilleur yin & plus 
abondamment qifà Candie même. On 
prétend que dans une feule année, il 
en efl venu jufqu’à quinze mille niuids 
en Angleterre : le tranlport 8c la navi- 

Kiv 
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garion ne font qu'augmenter fn bonté. 

Je crois vous avoir parlé autrefois 
de la découverte de l’ifle de Madere, 
que quelques-uns placent parmi les Ca¬ 
naries, quoiqu'elle en foit éloignée de 
ioixante lieues : nous mîmes deux jours 
& demi à faire ce trajet. Madere , qui 
pafle pour le plus charmant féjour de 
l’univers, produit un revenu confidé- 
râble au roi de Portugal.- L’àir y eft 
d’une douceur admirable : tous les fruits 
d’Europe y réunifient parfaitement ; fie 
ceux du pays y font plus efiimés que 
les mêmes efpeces qui croifient dans 
d'autres dinîats. Cependant, quoique 
cette terre foit très^fertile, elle ne four¬ 
nit point affez de blëd pour la nourri- 
ture de fes habitans ; ils font obliges 
de s'en procurer d'ailleurs. Mais Pa- 
bondance ôc la bonté de leurs vins fie 
de leur fucre les en dédommagent. Le 
vîn de Madere a cette’propriété, qu'il 
fe perfectionne, ou, s’il a foufferr quel¬ 
que altération, qu'il fe répare à la cha¬ 
leur du foleil; mais il faut, pour cette 
opération, que la bonde foit ouverte, 
fie qu'il puifie recevoir l'air. Le revenu 
d’un vignoble fe partage avec égalité 
entré le propriétaire fie ceux qui le 
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cultivent. Les jéliiites poflcdent les 
cantons oii l’on fait le meilleur vin.ils 
en diflingubnt de deux fortes, qu’ils • 
appellent rinto &c malvoijtt. On al- 
liire que le premier tire Ion nom d’unrf 
teinture rouge qu’on lui donne ; mais 
les propriétaires s’obftinent à le nier,8s 
foutiennent que cette couleur lui eft 
naturelle’ On compte, qu’années com¬ 
munes, rifle de Madere donne trente 
à trente-Gx mille niuids de vin. Les ha- 
Gitansen confomment le tiers; le refte 
fe transporte aux Indes orientales ,- 
dans les ifles , ou en Europe. 

Lorfque les premiers portugais firent 
la découverte de Madere, i's ne trou¬ 
vèrent qu’une forêt vafie & déferle. 
Ils y mirent le feu ; & I’oq prctentfque 
l'incendie dura fept ans;Enlu*»te ils par- 
tagerententre euxlesdivers cantons de 
l’ifle , fe mirent à nettoyer la terre ; &C 
darspeu d’années, ils firent de ce pays 
fauvage un jardin de délites. Cette co¬ 
lonie ne montoît alors qu’il tfco hom¬ 
mes; ils s’y font tellement multipliés, 
qu’elle eft en état, dit-on , d’en mettre 
aujourd’hui - plus de dix mille lous les 
armes. Us changèrent en cites ‘leurs 
principales habitations } & Funchal* 

K. v 
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ainfi appellée h caüfe de la quantité de 
fenouil qui croit dans les enviions, en 
fut nommée la capitale. Manchico 8c 
Santa-Cruz font les noms des autres 
villes.L’ifle entière a trente-fixparoifles, 
quatre vingt deux hermitages, quatre 
.^hôpitaux, quantité de chAteaux 6c de 
maifons de plaifance. - 

Funchal , lituée fort près de la 
mer, eft défendue(fiar unefortereffe 
& quelques autres fortifications. Scs 
rues font niai percées, & Ces maifons 
aflez limples, n’ayant qu’un étage 3c 
des fenêtres fans vitres, qui Ce ferment 
le foir avec des volets de bois. 11 y a un 
évêque fuffragant de Lisbonne ; fa ca¬ 
thédrale, fous l’invocation de la fainte 
Vierge, eft pûtie A la moderne ; fon 
clergé eft riche &c nombreux* Les autres 
églifes font belles 8c bien entretenues, 
fur tout celle des jéfuites', qui yjbnt un 
college. On compte dix mille habitans, 
dont le dixième au moins font des reli¬ 
gieux ou des religieufes qui vivent entre 
eux avec beaucoup de liberté. Le relie 
eft- un mélange de. Portugais, de nè¬ 
gres 8c de mulâtres : les Portugais for¬ 
ment le plus petit nombre. Le com- 
,merce les rend d’ailleurs tous égaux ; 
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& Ils ne font pas de difficulté de s'al¬ 
lier par des mariages, lis font habillés 
de noir ; & tous, jufqu’aux domefli- 
ques, portent l’épée , même e/i fervanc 
à table. Le gouverneur réfide dans la 
forterefie. ^ * 

La ville è(l rafraîchie par quantité de 
petits ruifleaux qui defcendent des 
montagnes ; & l’on rie voit pas,fans ad¬ 
miration ,une extrême fertilité dans les 
lieux même les plus élevés. Ils font aufli 
cultivés que nos plaines de France ; & - 
le bled n’y croît pas avec moins «le faci- 
lité.La campagne eft remplie de jardins, 
de vignobles & de maifons agréables. 
Les bofquet5& les allées d’orangers par¬ 
fument l’air, jettent de la variété dans 
cette pèrfpeéHve, & la rendent encore 
plus riante. Le chant des oifeauxy fait 
entendre une mélodie continuelle. La 
mer & les vailfeaux forment un autre 
point de vue dans l’éloignement. Enfin, 
de quelque côté qu’on tourne les yeux, 
on trouve fans celle de nouveaux 
charmes dans cette admirable diverfité 
d’objets dont on e(l environné. 

Pendant l’été, les pauvres n’ont guère 
d’autre nourriture que le pain & le 
raifin. Sans cette fobricté, il leur fe- 

Kvj 
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roit difficile d’éviter la fievre dans te H 
fort de cette faifon ; & les plaiftrs des K 
fens, auxquels ils s’abandonnent fans K 
rélèrve, joints à l’excès de la chaleur, K 
mineroient bientôt les plus forts tem- K 
pcramens. Au.fi les Portugais, même les I 
plus riches , s’impofent-ils, à cet égard, I 
des réglés dont ils ne s’écartent prêt-1 
que jamais ; & cette affelhitiondetem-1 
pérance eft portée fi loin, que quicon-1 
que oferoit uriner dans les rues »s*ex-1 
.poferoit aux reproches d’ivrognerie. I 
L’incontinence règne è Madère dans I 
toutes les conditions. Le meurtre même I 
y ell dans une forte de confidération; I 
&pour jouir d’une certaine renommée, I 

il faut avoir trempe fes mains dans 
le l'ung defon ennemi. La fource de ce 
dételfable ufage efl la proteÛion que 
l’égtile accorde aux meurtriers, qui 
trouvent un afyle inviolable dans les 
moindres chapelles. C’eft alîez qu’un 
criminel puHTe feulement loucher le 
coin de l’autel, pour braventoutesles 
ligueurs de ta juftice. 

On n’accorde ici npeune forte de fé- 
pitlture aux hérétiques ; leur partage ed 
d'être jettes.dans la mer. Un Auglois 
mourut il y a quelques aimées : les mar« 
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chands de l'a nation voulant l’enterrer 
avec décence, & le fauver de la ri¬ 
gueur du clergé, prirent le parti de le 
tranfporter dans des rochers, efpérant 
qu’il y feroit à couvert des recherches 
ecclcfiaftiques. Mais ils furent trahis 
dans leur marche ; & les Portugais s’é¬ 
tant rendus cn # foule au lieu (le la fé- 
pulture, exhumèrent le corps, & l’ex- 
pofereut aux infultes publiques, après 
quoi ils le jetterent dans l’Océan. 11 n’y 
a pas de lieu qui leur pnroiilè allez vil, 
pour y enterrer un homme qui ne croit 
point à l’églife; on appréhende que 
ion cadavre n’infc&e toute l’étendue 
d’un canton catholique. 

- Le troilieme jour après notre dé¬ 
part de Madcre, nous apperçumesles 
îflcsAçores.On découvrit une terre fort 
haute & embrumée , qu’on reconnut 
pour l’ifle du Pic, &.Vc(\té^ celle de 
rayai. Nous nous portâmes «fur cette 
dernicre A toutes voiles ; & je voudrais 
pouvoir vous peindre le point de vue 
charmant, fous lequel elle le préfente. 
Elle pnroît comme une montagne crcu- 
fée en demi-cercle , & partagée en 
quatre ou cinq (ommets couverts d'ar¬ 
bres, qui, par une pente douce, def- 
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cendent jufqu’à la mer. La ville,' 
fuuée au pieu* du mont, *fait le tour 
du port. Elle efl environnée de jar¬ 
dins difpofés les uns furies autres dans 
une efpece d’amphithéatre, dont l’irré- 
gularité même offre aux yeux la perf- 
peflive la plus agréable. Au fond de la 
rade efl une efpece de forrerefTe, dont 
les murs font baignés par l’Océan. 

On compte à Fayal cinq mille habi- 
tans,tous Portugais,& la plupart ecclé- 
f afliques, moines, ou religieufcs : ja¬ 
mais on n’a tant vu de couvens dans une 
feule ville. Outre les églifes, qui font, 
pour la plupart,très;bien bâties,on voit 
encore plufieurs beaux édifices, &entre‘ 
autres le college des jéfuites, qui font 
les feigneurs temporels de l’ifle» Les 
maifons bourgeoifes font fort propres, 
toutes boifées .& parquetées ; d’oii 
vous pouvez conclure que le bois n’cft 
pas rare dans le pays. 

L’ifte de Fayal efl fous un beau ciel : 
l’airy efl excellent, &conferve, pen¬ 
dant l’hiver , une température fufïï- 
fante, pour qu’on puiflefe pafler de 
feu. Aufli perfonnc ne fe chauffe ; &C 
l’on ne voit aucune cheminée dans les 
maifons. Pendant l’étc , on efl conti- 
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mtellement rafraîchi par des vents qui 
rendent la chaleur très - fupportable. 
L’humidité des montagnes entretient 
la fertilité. Leur cime eft couverte d’ar¬ 
bres qui ne quittent jamais la verdure* 
Le plus commun eft l’arboufier, que 
les Portugais appellentyâya/, d’oil eft 
■venu le nom de l’iflb. Sur les collines 
on cultive diverfes fortes delégûmes, 
qui fervent de nourriture aux aomef- 
tiques. Les campagnes reflemblent à 
autant de jardins fcparés par des murs 
à hauteur (Pappui, oü. croiflent les 
mêmes fruits qu’en Europe. Il ne dé- 
pendroit que des habitans de les orner, 
car les fleurs ne leur manquent pas* 
On ne voit ailleurs ni plus de trou¬ 
peaux, ni plus de volailles. 

La montagne la plus élevée de l’ifle 
de Fayal fe trouve à peu près vers fort 
centre,à deux lieues fitdemie de la ville* 
Elle vomiffoit autrefois des torrens de 
flammes aveedes matières embrafces,8c 
caufoit des treroblemcns de terre allez 
fréquens. La derniere éruption laiffa, 
à labouche du volcan, un grand baflin, 
environné d’un mur très*clevé. Ce mur 
paroît fait avec tant de régularité r 
qu’on Je prendroit pour un travail tic 
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l'd!t,.nrôn ne iavoit trcs-lùrement, 
cju^I doit fon origine aux feux (buter- 
reins. Les eaux de pluie ont depuis 
rempli ce bafiin, & en ont forme une 
efpece de lac , ou, pour mieux dire , 
un rélervoir de la plus belle eau , oui 
fait l'étonnement Sc l’admiration des 
voyageurs. ' ■ . ' * 

L’ille du Pic n’eft qu’à deux petites 
lieues du port de Fayal, & prend fon 
nom d’une montagne prefque au fil 
haute que celle de Ténenfle. C’ell la 
feule qu’il y ait dans toute. Pille, où les 
habitans de Fayal ont leurs* maifons de 
campagne , leurs fermes & leurs vi¬ 
gnes. Ils y vont tous tes ans f lire leurs 
vendanges ; mais leurs Vins, quoique 
excellens, font moins êAimes que ceux 
de Canarie & de Mndere. Leur malvoi- 
fie eft moins liquoreufe ; & le vin d’or¬ 
dinaire cil d’une .force qui porte à lu 
tâtc.Aufli-tôt que ces vins font faits,on 
les tranlporte à Fayal,dont ils prennent 
le nom, quoique cette ille n’en pro¬ 
duire point, & qu’ils viennent tous 
de Pille du Pic. 

Tercere , la plus confidcrahlc des 
Açores, tfl bordée de rochers eitar- 
pés l’on n’y arrive commodément. 
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que par la rade d’Angra , qui en elt la 
capitale : ce nom portugais lignifie une 
anfe* propre à recevoir des vaifleaux. 
Ce port, fait en forme de croifl'ant, 6c 
allez mauvais par lui-môme,efl défendu 
par une triple batterie prefque à fleur- 
«l’eau , par un fort, bâti fur un rocher, 
6c par d’autres ouvrages de fortifica¬ 
tions. 


La ville d’Angra efl le fiege d’un 
érêque fufFragant de Lisbonne, le fë- 
jour du gouverneur, la rcfldence du 
confeil fouyerain,& celle dutribunal de 
l’inquifmon,dont la jurifdiûion s’étend 
furîGuîcâ icâ ÂÇG7câ. On y compté âiinî 
beaucoup de paroifles & un plus grand 
nombre de couîvens, beaucoup de prê¬ 
tres , 8c encore plus de moines 6c de 
religieufes, qui aoforbcnt le peu de ri- 
cheires de cette ifle. Leshabitans y font 
prefque tous pauvres, & n’ont d'autre 
commerce que celui du bled., ou d’un 
;»eu de vin qu’on y vient charger pour 
Lisbonne. J’obfervcrai, en pafTant, 
ju’un roi de Portugal ayant accordé 
a nobleflc à plufieurs familles boür- 
;coifes, riches 6c puiflantes dans le 
•ays , pour fc les attacher davantage , 
.Iles ont négligé le commerçe 6z la 
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culture des terres, comme peu dignes 
de leur nouveau rang, & font tombées 
dans la pauvreté. Elles ne fe méfal- 
lient jamais ; 6c quand elles n’ont nas 
lé moyen de marier leurs enfans félon 
leur naiflance, elles leur perfuadent 
ou les forcent d*entrer dans des mo- 
'fleïes. Mais cette pauvreté ne les a 
} JilU CMij léchées d’orner leur capitale. 
Les églites font dans- le goût de‘la 
grande architecture, par les perrons, 
les plates-formes & les corridors qui 
en préparent rentrée, &.annoncent 
un grand édifice. Quoique la ville ne 
foifpas dans un plan bien égal, ni per¬ 
cée régulièrement, elle.eft cependant 
agréable par la propreté extérieure des 
mnifons, 6c la beauté dés fontaines 
distribuées dans tous les quartiers. Un 
ruifieau qui la trayerfe, fert à faire 
allerplulieur 5 moulins, fournit de l’eau 
à plufieurs parterres ; & ce mélange de 
terre, de.mer, d’édifices & de ver¬ 
dure, forme l’afpeCt le plus riant & le 
* plus varié. 

Les autres Açores fe nomment 
Saint - Michel., Sainte • Marie, Saint- 
George, la Gracieufe, Flores 8cCor- 
vo. Les Flamands te vantent d’y 
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ûîre - arrivés les premiers , & d'y- 
avoir formé des établiflemens. Pour 
confervcr ce droit vrai ou prétendu, 
ils ne les marquent dans leurs cartes, 
que fous le. nom d'ifles Flamandes,. 
Mais les Portugais en ont un plus réel, 
par la polTe/lion dont ils jouiflent de¬ 
puis plus de trois (irclcs. Ils les nom¬ 
mèrent Açores, à caufe de la grande 
quantité de vautours qu'on y apperçut 
en les découvrant. On les appelle aufîi 
lesTerceres, du nom de la principale 
de ces ifles , ainfi nommée, parce 
qu'elle eft la troifieme qu'on rencontre 
en venant de Portugal. Celle de Saint- 
Michel eft célébré par la fameufe ba¬ 
taille navale-que le marquis deSanta- 
Cruz y gagna fur Don Antoine, qui 
difputoit la couronne de Portugal au 
roi d’Efpagne. 

Les Açores étolent fans habitans 
naturels lorfque les Portugais y arri¬ 
vèrent. On rencontra dans celle de 
Fayal des familles Flamandes, qu'un 
naufrage ou quelque autre accident y 
avoit apparemment jettées. Les Portu¬ 
gais avoient d'abord placé leur premier 
méridien à Flores & à Corvo, fur ce 
qu'ils crurent avoir obfervé que l’ai— 
uillc aimantée ne varioit point par 
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leur travers ; mais on allure aujour¬ 
d’hui.cjiie cette oblervution eft faillie; 
ce qu'il y a de certain , c’ell qu’ils le 
placent pgéfentement au pic desAçores. 
. On trouva, dans l’ifle de Corvo, une 
flatue équeflre , faite d’une efpéce de 
terre cuite,&montée fur un roc qui lui 
fervoit de piédefial. Le cavalier, qui 
a voit Ja tête nue, & dtoit couvert d’un 
manteau , tenoit*dè la main gauche la 
bride du cheval, & monrroit, de ht 
droite, l’Occident, comme pour faire 
entendre qu’on découvrirait des terres 
de ce côté là. Il y avoit fur le bas du 
roc, quelques îcîîrc s gravées qïïî rie fu¬ 
rent point entenducsj & qu’on n’a pas 
eu foin de conferver; niais il paroît 
clairement que le figne de la main re- 
gardoit l'Amérique. 

A peine eûmes - nous fait quarante 
lieues, en quittant les Açores pour 
nous rendre à Lisbonne , qu’un vent 
furieux de Sud-Efl s’empara de la mer, 
& nous fit éprouver une tempête dont 
je ne puis vous peindre la violence. 
Concevez ce que c’eft que la polition 
d’un fragile bâtiment expofé à être le 
jouet d’une mer courroucée ; tantôt 
élevé fur une monragne d’eau, tantôt 
plongé dans les abîmes ; battu en flanc 
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par une laine , appefanti par une autre 
qui, en tombant, fembloit devoir le 
Jubmerger; Le vent devint impétueux, 
inégal, bifarre ; 6c nous tûmes obligés 
d'elfuyer tous fus caprices. (1 fautoit de 
nunb en rumb, & parcouroit fi rapide¬ 
ment tous les points de l’horifon, qu'il 
paroifioit faufiler en même tems des 
quatre coins du monde : puis s'élevant 
en tourbillon, il retombait avec furie , 
comme s'il (é fut précipité du ciel, 6c 
forçoit les vagues de s'abaifier fous le 
poids. Un inllnnt apres, il enlevoit 
notre vaifieauen l'air, pour le faire 
xeromberdans le plus terrible défordre. 
Le navire n'étoit pas moins tour¬ 
menté par les fecoufies violentes qu'il 
recevoit hors des flots, oii le vent fai- 
fait le bruit du tonnerre. Quoique fort 
■près les uns des autres, nous étions 
obligés de nous approcher encore, fie 
de crier de toutes nos forces pour nous 
faire entendre» Toutes les voiles oui fc 
trouvèrent déployées / furent dechi- 
rées.. Notre grand mât s'étant rompu 
à trois brades au*defius du pont, tomba 
dans la mer. Le roulis ctoit fi terrible, 
que l'eau paiïoit fur le plat-bord, fie 
couloit dans le fondée cale. Toutes les 
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pompesjoitoicnt fans relâché; & l’eau 
ne JaifTant pas de croître toujours , les 
matelots s’écrièrent : « nous périfl'ons; 
n nous coulons à bas ; ciel ayez pitié de 
» nous». Ce cri funcfte fit ceffer toutes 
les manœuvres; & chacun le mit en 
prières comme au dernier moment de 
la vie. Les vents qui s’étoient combat tus 
jlifqu’alors , le réunirent pour poufTer 
les vagues jiTfqu'auv nues. Ce change* 
ment ht relever un peu le navire; & 
l’on reprit courage, en voyant qu’il 
prenoit beaucoup moins d'eau. Telle 
fut notre pofîtion pendant l'efpace de 
plus de quatre heures. Figurez «vous 
notre inquiétude,■& l’embarras d’un 
pilote qui cherche vainement fa route 
dans le ciel, au milieu des brouillards 
& des flots conjurés contre lui. Nous 
errâmes dans cet état jufques fur la côte 
de Portugal, oit une nonace dont nous 
fumes profiter, nous permit de cher¬ 
cher un afyle dans le port de Lisbonne. 

Vous ferez fans doute étonnée, Ma¬ 
dame , que l’inimenfe partie de l'Afri¬ 
que, que je viens de parcourir, ne 
pré fente aucun monument d’anti¬ 
quité; & que les lieux même connus 
de tems immémorial, n’aient rien 
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«1 cct égard, qui latisfnfle la curio- 
fité d’un voyageur. C'eft fans' doute 
<\ l'orgueil des Romains, qu'on doit 
imputer cette perte : ayant fubjugué 
l'Afrique, ils firent brûler tous les li¬ 
vres, effaccrent tqutes les inferiptions, 
afin que la poftérité ne parlât que 
d'eux, & qu'il ne fut quellion, dans les 
fieclesàvenir,qucdu nom Roinain.Les ' 
habitans conférverent, à la vérité, la 
langue de leurs ancêtres ; mais ils fu¬ 
rent obligés de l'écrire en caraôcrcs la¬ 
tins. Les ouvrages des Ariens périrent 
de ^mâme : les Califes s'étant rendus 
maîtres du pays, firent une recherche 
exafte des livres (Thi(loire& de fciencc, 
& les livrèrent aux flammes, de' peur 

3 ue fi on cn'lifoit d'autres que ceux 
e leur fefte, on fût moins difpofé à 
croire >\ leur prophète. 

Les anciens Africains adoroîent les 
aflres, le feu & le foloil. Vous avez vu 
que la reine de Saba, revenant de Jé¬ 
rusalem * leur apporta la religion ju¬ 
daïque. Ils reçurent les lumières de. l’é¬ 
vangile par l'eunuque de»Ja reine de 
Candace, qui fut lui*mûme converti 
par faint ' Philippe. Ils foufirirent «de 
grandes pcrfécutions fous le règne des 
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empereurs païens, & ions la domina* 
tion des Vandales. Ou y trouve aujour* 
d’hui des catholiques, des juifs, des 
fehitimatiques, des inahoméians &dts 
idolâtres. Cette région, qui ne pro¬ 
duit prefque plus que des barbares, a 
été la patrie d'Annibâl, d'Aflrubal, de 
Terence, de Terrulien, de faint Cy- 
pricn, de faint Athnnnfe, de - faint Au- 
guflin, de faint Fulgence, &c. 

. Les Romains ayant détiuit. Car¬ 
thage, envoyèrent pluüeurs colonits 
en Afrique ; & par la fuite des tems, 
elles fe.confondirent avec les naturels 
du pays. Les Vandales s'y établirent 
fous la conduite de Genfcric,& y exer¬ 
cèrent d'horribles cruautés contre les 
prêtres & les orthodoxes. Bclifaire, 
général de l’armée de Judinien, les eu 
chalfa, & lit prifonnier leur.roi Gelir 
mer; Les Sarraünss'en emparerent fous 
l'empire de Confiant Les Turcs en 
conquirent une partie ; & de tous ces 
differens peuples, il s’ert formé un mé¬ 
lange où chacun a peine rccon- 
noîire fou,origine. Les villes même 
changèrent de nom en changeant de 
maîtres ; on détruifit les anciennes ; on 
en bâtit de nouvelles : de-là cette con- 

fufion, 
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fufion, ces fréquentes contradictions 
' dans les géographes. 

! Les anciens n'ont connu quelaphis 
! petite partie de l'Afrique, lavoir, la 
Barbarie, la Numidie , l'Ethiopie & 
l’Egypte'J ils ont cru le refte inhabi¬ 
table, à caufe de la chaleur excelGve du 
climat. Ses montagnes les plus célébrés 
font Atlas , Serrelionne,. le Pic de 
Ténériffe ; fes caps les plus renommés. 
Bonne - Efpcrance , Guardafou , le 
cap Verd ; fes plus grandes rivières, 
le Niger , le Nil, le Zambefé , la 
Gambra, &c. 

Je fuis, &c. 

»■ ■ 

A Lisbonne 3 ce 4 février syS 4 J .. 
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LETTRE CLXXXVI. 
Le Portugal . 

A. V A N T que d’arriver à Lisbonne, 
nous:vîmes, fur notre gauche, la petite 
Ville de Câfcaïs, enfuite le bourg, le 
monaftere & le fort de Belem , litués 
fur les bords du Tage. 

, Cafcaïs, capitale d’un marquifat de 
ce. nom, appartient à des feigneursqui 
defcendent, dit-on, d’un ancien roi de 
Cailille. Quand un vaifleau pafle de¬ 
vant cette place, les gens de l’cquipage 
ne manquent guere de raconter l’hif- 
toirte fuivante , arrivée à un des an¬ 
cêtres du poflefleur aftuel de cette 
terre. 

.L’ufage eft, Iorfqu’on célébré un 
Auto-da-fé, que les principaux fei- 
gneurs , en . qualité de; familiers du 
faint office , accompagnent au bûcher 
les malheureufes viéhmes de cet af¬ 
freux tribunal. Ils les tiennent au mi¬ 
lieu d’eux, tandis que les moines les 
accablent d’exhortations, de prières & 
d'injures. Avant que d'aller au fupplicc, 
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on lcs mene dans l’cglife des domi¬ 
nicains’; & là ,en préfence du peuple, 
on leur lit tout haut l’aveu c]ii’on 
les a forcés de faire dé leurs fautes. I! 
arriva qu’un juif fort riche, qui avoit 
une m'aifon de. campagne dans le voifi* 
nage du marquis de Cafcaïs, fut mis à 
rinquifition. Ce feigneur vivoiuntimé- 
ment avec fou voilin, & faifoit grand 
cas de certaines figues qui venoient en 
abondance dans le jardin de ce juif. Ce* 
Iui«ci lui en envoyoit, tous les matins, 
plein, une corbeille qui ne fervoitqu’à 
cet ufage; mais comme la haine decette 
nation contre les chrétiens n’a point dé 
bornes, ce miféhible avoit l’infolence 
| & la malice de faire palier chacune de 
l ces figues par l’endroit de fon corps le 
: plus mahpropre & le-plus malhonnête* 
Trahi par fon propre domeftique, il 
' avoua le fait, qui fut lu publiquement 
dans le procès. Le marquis , qui, fui- 
vant l’iuage , accompagnoit le cou¬ 
pable , entendit cette dcpofition ; 8c 
pouffant le juif d’un coup de coude : 
« infâme, lui dic*il, en colere,eft*il donc 
» vrai que tu m’as joué cetindigne tour? 
» Oui, monfcigneur, répondit le cou- 
» pable ; 8c comme votre excellence 
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i> «voit trouvé bon le premier envoi 
>> embaumé du méine parfum, j'ai con* 
»* tinué de la fervir fuivant Ton coût», 
f*cs figues du marquis de Çafcais ont 
pafle en proverbe ; & ce feigneur en 
£ll,dit*on f mortdc honte & de chagrin; 

Ce marquifat, .un des lieux les plus 
agréables du Portugal, eft fi tué au pied 
d'une hauteur appellée anciennement 
Je promontoire de la Lune, au jour? 
d’hui la montagne de Cintra. Sur l*un 
de Tes cptés, cil une petite ville qui 
porte le mémo nom ; au fomnict, on 
.voit un monafiere de religieux.Hie’ro* 
nimites, & une églife ou l'on fait force 
pèlerinages Sc force neuvaincs. Les 
Lfttimens font taillés dans le roc, ainft 
sjue l’hôtellerie defiinée à recevoir les 
pèlerins. Du haut de ce mont , qn dé¬ 
couvre une vue admirable : d'un côté 
c'efl l’Océan, de l'autre le Tage ; & 
dans les environs on apperçoit de 
riches & belles campagnes ,*qui forment 
un charmant & délicieux payfage. On 
trouve > vers cette mpme cime, de 
gros amas de cailloux qui ont jiufqu'Â 
dix pieds de diamètre, & font entafles 
Jes uns fur les autres tans aucune liai* 
(fo/i. On peofe qu'ils ont ferÿi de fon- 
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dcment h une ancienne fortereffe des 
Maures , dont on remarque encore 
quelques veftiges, Les Portugais croient 
qu’il y a des elprits ptepofés à la garde 
des tréfors caches dans ces ruines ; & 
le plus hardi n’entreprendroiî pas d'y. 
pénétrer,pour la couronne de Portugal. 
Mais le plus’ beau monument d’anti¬ 
quité qu’il y ait dans cette enceinte , a 
cft un réfer voir de cinquante pieds de 
long y de dix de profondeur, 8c dont 
l'eau ; toujours claire, n’augmente ni 
ne diminue dans aucun tems. 

Au bas de là montagne, du côté oui 
regarde la mer» eft une grande 8c belle 
vallée , qui fournit prefque toute la 
ville dé Lisbonne de fruits, de bled 8c 
de vin excellent. On y marche toujours 
à l’ombre.; 8c quànd’on s’y repofe fou? 
quelque arbre, on fe 'trouve bientôt 
tout couvert de fleurs. C’efi entre cette 
vnltée 8c la cime du mont ,< que font 
bâtis la ville 8c le château de Cintra. 
Les eaux y coulent en abondance, 8c 
tirent' vraifcmblablemcnt leur fource 
du réfervoir dont j’ai parlé* Il y a des 
canaux qui les conduilent dans tous les 
appartenons, 8c les élèvent aufli haut, 
ÔC en audi grande quantité qu’on le 
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juge à propos. On réfpire Cintra lé 
meilleur air de tout le royaume; & l'on 
y jouit d'une fraîcheur qui rend ce fé- 
jour aufli fréquenté ^ qu'il eA riant & 
agréable ; mats depuis. que ce lieu a 
fervi de prifon à un roi de Portugal, 
les princes de la maifon royale ont peu 
de plaiftr à l'habiter. Ce roi captif, qui 
fe nommoit Alphonfe, fut à la fois im* 
bécille & impuiflant. : 

'-7 Au-defliis de Cafcaïs,1cTage fe jette 
■dans l'Océan par une embouchure large 
d'environ une lieue, r & féparée. en 
deux pâlies par des rochers cachés fous 
l'eau. Ces nalTes font gardées par des 
forts ; de forte que les vâifleaux, obli¬ 
ges dé fe' rapprocher dè terre , ne. peu» 
vent entrernifortir, fans fe préfenter 
fous le cation. Elles né font'pas égale¬ 
ment larges : celle du'nord eA la plus 
étroite, fie parconféquent la plus dan* 
gereufe. fl eA prefque impoilible d'y 
■palierfans être conduit par dés pilotes. 
Ils viennent s'offrir aux navires lorf- 

S ulls arrivent. JLes forts fe npmmeht 
aint-luüen & Sàint^llaurcnt; Le pre¬ 
mier cA conArùit fur un rocher, le 
fécond fur des pilotis dans un banc de 
fable* L'un eA compofc de baAions & 
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de redans revêtus de pierres de taille ; 
l'autre n'efl qu'une efpece de plate¬ 
forme au milieu de la mer»'Dans celui- 
ci il n'y a que cent cinquante hommes 
de garnifon ; le fort de Saint-Julien en. 
a pris de trois cens, & quarante pièces 
de canon. La difficulté de ce paflace' 
n'a pas»empêché MM. de Forbm 
& Dugué-Trouin d'offrir à Louis XIV 
d'aller nrfiler le palais du roide Portû» 
cal, & la flotte Angtoife qui fe croyoit 
a couvert de toute infulte. Il efl vrai 
qu'il y avoit alors peu d'ordre dans 
ces forts, & que les gouverneurs fai» 
fant leur féjour ordinaire dans la capi¬ 
tale , on pouvoit exécuter un coup 
de main , avant qu'on fe ffit mis en 
devoir de le prévenir. 

En remontant le Tage» depuis'ces 
deux forts jufqu'à Lisbonne , le pre* 
mier objet qui fe préfente efl le châ¬ 
teau de Belem. Une groffe tour qui 
avancé dans le fleuve, oblige les vaif- 
feaux qui partent ou qui arrivent, de 
montrer leur pafTeport, & de faluer là 
forterefTe d'un coup de canon. Les éta- 
ges inférieurs de cette tour fervent de 
magafins ; le.haut, comme notre Baf- 
tille, efl la prifon oiil’on enferme les 
criminels d'état. L iv 
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• Le monaflere de Belem , occupé par 
'des /.religieux de fàint Jérome, fut 
fondé par don Emmanuel, pour étr* 
la. fépplture des rois de Portugal. L’é- 
glife, dédiée h la fainte Vierge fous le 
titre de la Naiflance du Sauveur, a 
reçu le nom de Bethléem, d'où- s'eft 
formé par la fuite celui de Belem, que 
le bourg & le fort ont pris également. 
L'églifb. & le couvent*, bâtis l’un & 
l'autre de pierres de taille, font deux 
édifices où refpirent une grandeur & 
une magnificence royales. Le premier 
cfl un vafle bAtiment, dont le pavé, 
les côtés, & la voûte conflruite dans 
le goût Arabe, font compofés de mar¬ 
bre &; de jafpc. On y voit les tombeaux 
de piufieur5 princes , portés par des 
figures d'élépnans, avec des ornemem 
‘ •& des emblèmes relatifs à la qualité & 
au rang des perfonnes augufles qui y 
repofent. 

. Le monafiere., vafle & fpacieux 
peut con tenir jufqu'à deux cens moines. 
Une partie des cellules ont la vue fur le 
fleuve ; les autres donnent fur des ver¬ 
gers de citronniers , d'orangers, & 
d'autres arbres rares & précieux. Le 
dortoir a l'air d'un fallon de maifon 
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royale. La richefle des revenus répond 
à la beauté* des édifices : des jardins 
chargés de fleurs & de fruits, un parc 
qui abonde en gibier, des étangs rem¬ 
plis de poiflons , de nombreux trou¬ 
peaux & de grandes cours environ¬ 
nent ces fuperbes bâtimens. 

On voir, dans le même lieu, une 
maifon fondée pour d’anciens officiers 
& de pauvres gentilhommes. C’eft l’i¬ 
mage de notre hôtel royal des Inva¬ 
lides: on y. entretient, dans une re¬ 
traite honorable, de vieux militaires 9 ‘ 
qui, ayant pafTé leur jeunefïe & mangé 
leur bien au fervice, ont à peine de 
quoi vivre dans un fige avancé. 

Le bourg de Belem joint la ville de 
Lisbonne, & pourroit, en quelque fa¬ 
çon , en être confideré comme un des 
fauxbourgs, Un court trajet nous ren¬ 
dit dans cette capitale, au-deflus de la¬ 
quelle le Tage cft navigable jufqu’à 
quinze. lieues. H entre dans la mer à 
fix milles au-defibus; & dans cet 
efpace on jouit d’une vue admirable* 
Les bateaux qui traverfent fans ceffe 
cette riviere , des vaifleaux. de toute 
grandeur & de toutes les nations, l’ar¬ 
rivée ou le départ de la flotte du Bréfd^ 
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cette grande ouverture du fleuve au- 
delà de la rade, une belle ôc vafte cam* 
pagne couverte de bourgs & de vil- 
lages a le château de Belem, & fur-tout 
Je fuperbe afpeft de Lisbonne bâtie en 
. amphithéâtre fur fept collines ; tous 
ces objets forment un coup d'œil ravif. 
-fant jufqiies dans le centre même de 
•la métropole. La perfpe&ive en eft fi 
agréable, que cette ville gagnerait dans 
l'idée de ceux, qui fe contenteraient de 
.l'apperceyoir fans y aborder. Je : doute 
qu'il y ait une plus belle vue dans le 
monde, fi l'on en excepte peut-être 
celle de Conftantinople du côté do la 
mer. 

Arrivé à Lisbonne* mon premier 
.loin fut de me loger, non à l'auberge, 

elles y font détectables; mais;dans un 
appartement que , fuivant l’ufage du 
P^ys » je fus obligé de faire meubler. 
C etoit dans le quartier de Saint-Paul, 
l,n des principaux de la ville ; & celui 
•S 1 * habitent les étrangers. On voit aux 
.fenêtres des morceaux de papier, qui 
■indiquent que telle maifon efl à louer; 
& moyennant quelques meubles qu'on 
•trouve toujours à acheter, on eflar- 
.rangé & établi en. vingt-quatre heures. 
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Cette, dépenfe fe regagne bientôt iur 
celle qu’on feroit à l’auberge ; .outre 
qu’on y vit plus chèrement, on y a 
encore le défagrément d’efluyer les 
| mauvaifes façons d’un gargotier Fran¬ 
çois, coquin, voleur banquerou¬ 
tier , qui ne manque ‘jamais de trahir 
Tes hôtes, en fottrrtiflfant contre eux 
des éclairciflemcns fur les aiiâires qui les 
amènent. Les Portugais n’ont point 
d’auberges ; les Hollandois font chers 
& mal • propres.'On s’accommoderoit 
allez des François, s’ils étoient plus 
honnêtes gens. 

Dès qu’on a meublé un appartement, 1 , 
on prend un de ces petits garçons de 
Galice, qui font l’office de decroteurs, 
de marmitons , de pourvoyeurs ; & 
on les envoie au marché, chercher, les 
provifions. J’en avois un quifavoit un 
peu de cuifine j’eus laifatisfaâion 
de vivre à mon aife' chez moi, à l’abri 
de la curiofité importuné de mes corn* 
patriotes,qui,dès qu’un étranger arrive,’ 
le fuivent par- tout, tâchent de gagner 
fa confiance, & ne le quittent pas qu’ils 
ne l’aient dévaliTé, ou qu’ils ne croient 
pas : pouvoir en faire leur . dupe. 
Pour quelques riches François éta- 

L vj 
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biis à Lisbonne , combien d’aventu* 
riers, de chevaliers d’indu fl rie, aux* 
quels il ne faut fe fier qu’avec pré* 
caution! L’efîentiel, pour un nouveau 
venu, efl de bien débuter. S'il eft né* 
gociant, il fréquentera de bonnes mai* 
Ions, & fur-tout ne découvrira pas 
• d’abord la nature de fon commerce. Si, 
comme moi, il ne voyage que par 
curiofité, il doit fe loger, fe donner 
une chaife, louer des mules, ou en 
acheter. Avec ce petit équipage , il ira 
rendre- vifite au miniftre, qui fe fera 
un plaifir de le préfenrer à la majefté. ! 
En peu de jours il fait des connoif* 
fances, forme des liaifons , & peut 
vivre agréablement, pourvu qu’il ait 
foin d’éviter les lieux de débauche : il 
ne manquerait'pas d’ôtre gratifié de 
certains préfens qui le feraient repen- 
tir. de fbirimprudénce. 11 eft vrai que 
les . bains à'ajcàldas font • fouverains 
contre cette maladie. Ç’ell prefque la 
feule qui foit à craindre dans ce pays, 
fur*tout quand oh fait s’obferver fur la 
nourriture, qu’on boit peu de vin, & 

2 u*ôn ne mange.le foir-ni viande, ni 
gués, ni melon. Ces fruits, alors très* 
pernicieux , ne font malfaifans m le 
matin, ni à dîner. 
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Les fatigues d'une longue* route 
m'ayant obligé de prendre quelques 
jours de repos, j'employai ce temsA 
étudier l'hinoire du pays, en attendant 
que je fufle à portée d'en connoître les 
habitans. 

Ce royaume j que les anciens 
nommoient Lufitanie, s'étend le long 
delà rive occidentale de l'Efpagne, &c 
a cent lieues de long,fur environ trente 
de largeur.il fut autrefois partagé en dif¬ 
fère ns peuples, qui, fous divers noms, 
formoicnt autant de petites 'républi¬ 
ques , dépendantes d'un gouvernement 
général. Les Carthaginois en firent la 
conquête. Après eux , il pafla fous la 
domination des Romains , & leur 
donna de l'inquiétude par fon indocilité 
&fesrévôltes. Ce ne fut que fous le 
régné d'Aûgufte, qu'il fut entièrement 
fournis - à- ces maîtres du monde. Les 
Alains s'en emparerent du tems de 
l'empereur Honorais ; les Sueves lue- 
cédèrent aux Alains, 6cles Goths aux 
Sueves, lorfque le Portugal devint une 
province d'Efpagne. Il tomba enfüite au 
pouvoir des Maures. Alphonfe VI, roi 
de Caflille, te reprit, & le donna, avec 
le.titre de comté, à Henri, prince du 
fang de Bourgogne, de la famille de 
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Hugues Capet. On croit que, fous fon 
régné, la Lufitanie changea de nom & 
prit celui de Portugal, de Porto & de 
Càle, deux villes qu’Henri fit rebâtir, 
& réunit en une feule. 11 cfl à remar¬ 
quer que, lorfque ce nom s'étendit h 
tout le royaume , la nouvelle ville 
per dit la moitié dufien, & ne retint 
que celui de Porto, qu'elle a toujours 
confervé depuis* 

. Après la mort d'Henri, Alphonfe 
. Henriqucz, fon fils, lui fuccéda fous 
fa'fégènce de fa mere. Cette princefïê 
cpoufa le comte de Traflamare, & rem* 
plit l'état de divifions & de troubles ; 
mais dès que le jeune prince fut en 
âge de gouverner, il rétablit la tran¬ 
quillité. Ayant remporté une vi&oire 
ngnnlée fur les Maures, il fut proclamé 
roi par fon armée fur le champ de ba¬ 
taille; & c'efl à compter de cette épo¬ 
que , que lc.Portugal a-fait un royaume 
particulier en Éfpagne. Ce n'étoit au¬ 
paravant, comme je viens de le dire, 
qu'un comté relevant des rois de Caf- 
tille : il fut, peu de tems après, affran¬ 
chi de cet hommage. En mémoire de 
la viâqired'Alphonfe, & des drapeaux 
de cinq' rois qu'il prit dans le combat, 
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^ Ce prince miftiriq écus dans Tes armes : 
ce font encore aujourd'hui celles de 
Portugal. • ^ 

L'ordre "de Chrift fut fondé 4 par 
Denis I, au'commencement du XIV e 
fiecle. Le roi & la plupart desfeigneurs 
en font décorcsSi^jce. qui n'empêche 
pas qu'on ne le donne auffi à des offi¬ 
ciers fubalterncs, à des marchands, à 
des commis, à des chirurgiens, à des 
peintres, comme en France notre ordre 
de faint,*Michel. Le roi communique 
volontiers cet honneur, pgÿ fe débar- 
rafler de ceux qui lui demandent des ré- 
compenfes ou des grâces. iDtjre d'ail¬ 
leurs de gros droits pour les provUians, 
fans même faire la depenfe de la ‘éroix, 
qui eft ordinairement fournie par>!e 
pnrrein.Les chevalierslaportent peu*' 
due au ;cqu avec un ruban rouge, & 
une autre croix fur leur.habit en bro¬ 
derie de foife. Denis leur, donna les 
terres qui appartenoient aux Tem¬ 
pliers, pour payer les penflons atta¬ 
chées aux dignités de Tordre. 

• Ce- fut fous Alphonfe IV, fils de ce 
monarque f que vécut, dans le môme 
fiecte, cette célébré Inès de Cadra 9 
dont les malheurs, & la paffion que 

w 
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conçut pour elle le prince don Pedrei 
ont fourni-au poëte Lamotte le fujet 
<ftune tragédie» 

. L’événement le plus remarquable du 
régné de jean I, nls^naturel ,&• l’ûn 
des fuccefleurÿ de dop Bedre , eft la 
■découverte de l’iÏH^de Madere. Al- 
phonfe V, fon petit-fils, inftitua l’ordre 
de l’épée. Il' avoit entendu direou’une 
cpée, que les Maures gardoient dans la 
ville de Fez’, devoit ûtre la conquête 
d’un prince chrétien. Perfuadé que 
cetté glot#u lui étoit réfervée, il créa 
yingt-fepPxhevaliers, dont le- nombre 
répondoit aux-années de’fon âge. Ce 
prince, qui s’étoit engagé dans, une 
croifade contre les infidèles, avoit’fait 
battre une monnoie , à laquelle on 
adonna le nom de crufade*, pour être 
diftribude aux foldats qui fervoient dans 
cette guerre. 

Le régne d’Emmanuel fut appellé le 
régné d’or, à caufe des riches décou- 
vertes que firent les Portugais dans les 
Indes orientales vers la fin du quin¬ 
zième fiecle & au commencement du 
fuivant. Ce môme prince chafia les 
Juifs de fes états ; mais fon fils Jean III, 
qui lui fuccéda, eut un plus grand 
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reproche à le faire : ce fut d’yavoir 
établi ce tribunal d’intolérance 8e de 
fang, qu’lfabelle 8c Ferdinand avoienf 
déjà eu la cruauté de fonder dans toute 
l’Efpagne. 

Ce régné efl encore marqué par une 
époque terrible..En 1531, un affreux 
tremblement de terre renverfa la ville 
de Lisbonne, 8c fît périr plus de trente 
mille habitans enfevelis fous les ruines 
de plus dé deux mille maifons. Le roi, 
la reine, toute la cour, fauvés à peine 
des débris de la capitale,' cherchèrent 
un afylé en pleine campagne, 6c ref- 
terent plulieurs jours fous- des tentes. 
Les eaux du Tage enflées fubitement 
par le refoulement de celles de fa' tnef, 
inondèrent Ta moitié du royaume ; 6c 
l’infortunée Lisbonne fubmergée ref- 
fembloità uneifle de ruines. Des pluies 
extraordinaires , des. inondations te;- 
ribles, la mer franchiffant fes limites , 
des vapeurs empeftées, des brouillards 
épais, des vents infeûs,.accompagnés 
de pouffiere ; des bruits fouterreins 6c 
aériens,pareils à la décharge d’une nom¬ 
breuse artillerie ; des fifilemcns , des 
hurlemens même dans l’athmofphcrc ; 
des météores de feu qui la parcouraient 
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avec un fracas redoutable; des fleuves 
bouillonnant, qui s’élevoient tout à 
coup, & retomboient avec prccipi* 
tation ; d’autres qui dilparoifibient, 
revenoîent quelques momens apres, 
fe perdoient de nouveau, 6 c fe mon¬ 
traient alternativement à pluficurs re- 
prifes ; des rivières, dont une partie 
remontait vers fa fource, l’autre fui- 
voit fon cours , & laidoit un intervalle 
vuide qu’on pouvoit pafler à pied fec ; 
des lacs qui rendoicnt un fon lugubre; 
quelques-uns qui, fans aucun vent ex¬ 
térieur , s’élançoient fubirement dans 
les terres ; d’anciennes fontaines qu’on 
ne retrouva plus, & de nouvelles qui 
jaillirent en abondance ; des portes 
qui s’ouvroient toutes feules ; des clo¬ 
ches qui fonnoient d’elles - mêmes ; 
d’immenfes forêts déracinées ; la mafle 
énorme des montagnes ébranlée juf- 

3 ues dans fes fondemens, tombant fur 
es villages entiers, les écrafant de fon 
poids, les enfevelifl'ant fous fes ruines ; 
des précipices comblés, des villes dé¬ 
truites & remplacées par des étangs ; 
des ifles englouties, & d’autres qu’on 
voit pour la premiete fois fortir du 
fein des eaux ; des hommes éperdus » 
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qui ne Tachant à quoi attribuer leur ba¬ 
lancement, fe croient frappés d’apo¬ 
plexie ; les animaux eux-mèmes conf- 
temés ; toute la nature en alarmes : tel 
eft l’effrayant tableau qui frappa d’e- 
pouvante les habitans du Portugal fous 
le régné de Jean III, vers le milieu du 
feizieme fiecle. 

- Son petit-fils, don Scbaftien, fiic- 
cédn à fon ayeul. Une; témérité dé¬ 
placée lui fit porter la guerre en Afri¬ 
que ; & il 'y fut tué pàrJes Maures , - 
/ans laifler de pofténté. G’eft ici le 
lieu , Madame, de vous faire le récit 
d’une hiftoire qui fit grand bruit en 
Europe au fujet de ce jeune monarque. 
On prétendit qu’il n’étoit pas mort; 
que lorfqu’il vit la bataille perdue,il s’é- 
toit retiré vers la mer, & avoit formé 
la réfolution de courir le monde avec 
quelques feigneurs Portugais; que : , 
las de fes courtes, il s’étoit réfugié chez 
un hermite ; que de l.\ il avoit paffé en 
Sicile, dans le déficin de fc préfenter 
au Souverain Pontife ; mais qu|ayant 
été volé par fes gens, il étoit arrivé à 
Venife en demandant l’aumône. Les 
Vénitiens, A la rcquifition de l’ambaf- 
fadeur d’Efpagne, le firent jetter dans 



i 6 o ■ Le PortuGae; 
un* cachot. 11 y fut interrogé ; & il 
perfifta conftammcnt à foutenir qu’il 
croît don Sebaftien, roi de Portugal. 
Il fut reconnu pour tel par plufieurs 
de fes fujets ;■ & fans rien- prononcer 
fur lin pbint de cette importance, la ré¬ 
publique fe contenta.de le faire.évader. 
Il fe retira à Florence, oii ayant été 
demandé au-Grand-Duc de la part-du 
roi d’Efpagne, il fut transféré à Naples , 
& enfermé dans une étroite prifon* 
On le menaça' de le laifler mourir de 
faim, s’il ne ceflbit de jouer le per- 
fonnage de roi. « Faites de moi*, répon- 
» dit - ib, ce que vous voudrez ; je fuis 
«don Sebaftien*, roi de Portugal ; je 
«prie Dieu de me fccourir, ô&de ne 
b pas permettre que la crainte me fafle 
«trahir la vérité» Je fuis ce même 
» prince'qui. pafta. en- Afrique pour 
«'combattre lesinfideles,& qui, pour 
« fes péchés, eut le malheur de perdre 
« une bataille qui a caufé tant de chan- 
« gemens dans la- chrétienté*' C’cft la 
«vérité, je ne fais point mentir ». 

Le comte de Lemnos r viceroi de 
Naples, voulut aufti lui parler. Il le 
fit amener dans fon palais ; & conv- 
me ce feigneur étoit fans chapeau-, 
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«■couvrez-vous, comte de Lemnos, 
» lui dit .le prétendu monarque; D’oit 
»avez- yous Je pouvoir de me com- 
» mander, demanda l’Efpagnol? Ce 
» pouvoir, répondit l’autre , eft ué 
» avec moi. Pourquoi faite$*vous fem* 
» blant de ne me pas conjioitre ? Ne 
» fais-je pas qui vous ôtes ? Souvenez* 
» vous que le roi d’Efpagne ,vous a 
» deux fois envoyé vers moi », Alors 
il rapporta des .cbofes fi fccretes, qui 
s'étoient pafleesdans ces deux voyages, 
que le y iceroi en eut, .dit - on, l’ejprit 
frappé jufbu’à fa mort. . 

Don $ébaftien, ou plutôt cet aven¬ 
turier , pafla une année en prifon, uni¬ 
quement occupé à prier,à jeûner, à fré¬ 
quenter les facremens ; 6 c pendant ce 
tems-là, les Efpagnols en parloient de 
diyerfes manières, tes uns clifoient que 
c’ctoit le filsd’un cabaretier ; les autres,* 
tin moine que les Portugais avoient en* 
gagé à jouer ce perfonnage. Les offi¬ 
ciers de jullicc l’interrogcrent ; 6 c fur 
fes réponfes., il fut condamné à être 
mené par les rues, & jde là aux galeresà 
Il étoit monté fur un {Ine ; 6 c trois, 
trompettes, marchoient devant lui , 
avec un cricur qui répétpit fou vent £ 
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liautevoix: « cet homme eftun Cala* 
ubrois-.qui a l'impudence de fe dire 
» don Sebafiien, roi de Portugal. Je le 
» (lus aufli , difoit ce malheureux ; je 
» fuis entre les mains de mes ennemis ; 
» qu’ils fafient de mon corps ce qu’ils 
» voudront ; je recommande mon ame 
» à Dieu qui l'a créée, & qui fait la vé- 
* rité ». On le lit cnfuite monter fur 
la galcre royale , oii il fut habillé en 
forçat, & expofé à la curiolité dit 
peuple. 

La galere alla de Naples à Barce- 

lonne, oii le duc de Médina Sidonia 

* / 

voulut le voir. Ce malheureux lui de¬ 
manda des nouvelles d’une épée qu’il 
difoit lui avoir donnée avant que de 
s’embarquer pour l’Afrique.'Le duc lui 
répondit qu'à la vérité don SebaHieii lui 
avoit fait préfent d’une épée qti’ilavoit 
encore. « Je vous prie , répliqua le 
» forçat, de me la montrer ; je la re- 
» connoitrai bien , quoiqu’il y ait vingt 
» ans que vous l’avez ». Le duc la nt 
apporter parmi plufieurs autres ; & le 
prétendu monarque la reconnut. Il ra¬ 
conta h la ducheHe ce qui-s’étoit pnfl*é 
de plus fecret , lorfqu’il l'avoit vue à 
Cadix ; & il ajouta : « je me fouviens- 
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» de vous avoir donne une bague; l’a- 
» vez-vous encore » ? La duenefle lui 
dit qu*elle en avoit reçu une de don 
Sebaltien. « Montrez-la-moi; je vous 
»y ferai appercevoir un fecret que 
» vous ignorez », On lui préfenta un 
grand nombre de bagues ; il en choific 
une ; & pour preuve qu'il ne fe trom- 
poit pas, « faites-en, continua-t-il, 
» ôter la pierre ; vous y trouverez gra- 
»vés au-déficits, mon nom & mon 
» chiffre >1. Leduc & la duchefle étaient 
dans le plus grand étonnement, & ne 
pouvant cacher, dit-on, leur fbnfibilité, 
le retirèrent les larmes aux yeux. Les' 
Efpagnols , dans la crainte que cet 
homme ne leur échappât,. le renfermè¬ 
rent dans le château de Saint-Lucar; & 
jamais depuis on n'en a entendu parler, 
. Le cardinal Henri, oncle du vé¬ 
ritable don Sébaftien , étoit monté 
furie trône de Portugal, malgré fon 
grand âge, fes refiis, fa prôtrife, & 
les prétentions qui s'élevèrent de la 
part d'une infinité de concurrens, 
Henri avoit été fucceflivement arche* 
vûque de Brague, de Lisbonne, d’E- 
vora , grand inquifiteur , & enfin 
cardinal. Son régné ne dura que deux 
ans ; 6 c avant fa mort, fes fujets l'ayant 
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prelTé de fe nommer un fuccefieur, ilB 
avoit cboifi Philippe 11 , roi d'Ef-lj 
pagne.. ^ ^ b 

Ce choix déplut aux Portugais ; &rj 
ils élurent don Antoine, Bis naturel! 
d'un frere de Henri. Philippe, A qui leË 
duc d’Albe avoit dcja fait lin grand! 
nombre de partifans , mit. dans les in*| 
térérs les pnhcipaux du royaume 
remporta fur fon rival une ftétoirer 
fignoléequi obligea Antoine à luit 
céder le trône. Çe dernier fit quelques! 
tentatives pour y remonter, à l'aide! 
des François & des Anglois ; mais elles! 
furent inutiles ; & il fe retira à Paris ,1 
oit il mourut en *595, Son coeur fut] 
porté à l 'Avt-Mana , & fon corps en* 
terré aux Cordeliers. v 
'Avant que de fe fixer en France J 
'don Antoine s'étoit réfugié aux Açores 
avec pne Hotte defoixante vaifieaux, 
dont il avôit confié le commandement 

_ y 

à Philippe Strozzi. Ce fut^ là que fc 
donna,a la vue de rifle de Saint-Michel, 
la célébré bataille dont j'ai déjà eu 
occafion de vous parler. Le mar* 
quis de Santa-Cruz, qui commandoit 
les Efpagnols, gagna line viÛoirç qui 
lui eût mit infiniment plus d'honneur, 

s'il 
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s'il p’en eut terni l’éclat par une cruauté 
indigne d’un général. Il eut l’inhumanité 
défaire jetter à la merStrozzilui-mÔme, 
qui avoit été blelTé dans le combat, & 
de livrer aux bourreaux tous les Fran- 

I çois tombés entre.fes mains. 

Nous avons une hiftoire fecrette 
de don Antoine de Portugal, écrite, 
ou plutôt retouchée par Madame de 
Saint-Onge, qui l’avoit , dit*elle, 
trouvée dans les papiers de fon graiid- 
pere. Ce dernier fe nommoit Vafcon- 
cellos, & étoit le frere d’un gentil¬ 
homme de ce nom, qui s’étant atta¬ 
ché à don Antoine, eut part à fes mal¬ 
heurs , le fuivit’ en France, & mourut 
près de Lagni. Son frere, don Goniez 
Vafconcellos , âgé d’environ foixante 
ans, époufa une jeune perfonne, dont 
il eut une fille qui fe fit connoitre par 
plufieurs romans. Il la maria avec le 
lieur Gillot de Dcaucour, dont eft née 
Madame de Saint-Onge, qui du côté 
de l’efprit & des produirons littéraires, 
ne le cédoit point h Madame Gillot. 
Elle a laiffé des comédies & des 
opéra qui lui ont fait une forte de ré¬ 
putation. 

Mais pour revenir A fon hiftoire de 
Tome XK M 
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.don Antoine, on y apprend que don 
Louis, connétable de Portugal, fécond 
fils d’Emmanuel, avoit eu dans fa jeu* 
iiefle une maitrefle nommé Violait#* 
.que fa pafilon lui fit époufer fecrctte* 
ment. Elle lui donna un fils ; & pep 
jde tems après l)avqir mis au monde, 
elle.alla, par'délicatefiefinir Tes jours 
jd.ans lui couvent. Don Louis tint fçn 
mariage fecret ; & lVnfânt fut élevé 
: avec loinfeulement comme fon fils 
naturel, de crainte qu'enle faifant con- 
noître pour légitime, il ne.caufât un 
jour quelques troubles dans l'ctat ; & 
popr plus grqndé précaution, il le fit 
entrer dans les ordres. Avant fa mort, 
flon Lopis déqlara par Ton teftament, 
fon mariage de conicicnce.: mais il pa- 
xoît qu'on ne jugea pas à propos de le 
jrendre public; car les Portugais font 
jtoujours perfuadés que don Antoine 
n'étoit qu'un .fils naturel. Çe jeune 
prince fe fit releyer de fc.s vqeux, fe 
fignala par plufieurs expéditions ; & 
après avoir difputé la viftoire à Phi¬ 
lippe fon rival, il fut enfin obligé de 
lui céder la couronne. 

La conquête du Portugal rendit le 
ioi d’Efpagnc maître abfolp des Indes 
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orientâtes & occidentales, qui lui pro- 
dnillrent des richeffesimmenfes.: mais 
il fut les épuifer dans les guerres qu'il 
eut à foutenir avec la France, l'An¬ 
gleterre & les Pays-Bas. Celle de la 
Hollande feule , qui ne fut terminée 
mie par le traité de Munfter, lui a , 
dit-on , coûté plus de quinze cens 
millions de ducats. 

Occupés de leurs “affaires dlEurope* 
les Elpagnols négligèrent d’envoyer 
des troupes, pour.conferver les con¬ 
quêtes des Portugais en Afie f en Afri¬ 
que & en Amérique. Les Hollandois 
leur en enlevèrent la plus grande partie; 
& la réunion des deux couronnes fut 
infiniment préjudiciable à celle d’Ef- 
pagne. 

# Les Portugais avoient pour les CaP. 
tillans une haine fi immodérée, que les 
prêtres même & les moines fe déchaî- 
noient en chaire contre eux, & fai- 
foient hautement dans les églifes , 
cette priere très - peu chrétienne : 
« Daignez, Seigneur, exterminer cette 
» nation détcftable, & nous affranchir 
» pour jamais de fon odieufe domina¬ 
is tion >». Cette haine fe manifefla en¬ 
core plus par la célèbre révolution 

Mi] 
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aul, fous le régné de-Philipe IV , mit 
fur le trône le duc de Bragance , def» 
Cendant, par les femmes, du roi Em¬ 
manuel. Vous en avez lu les details 
dans Thiftoire de l’abbé de Vertot. 
Peux ou trois perfonnes feulement 
périrent dans cette expédition ; & en 
moins de huit jours, tout le royaume 
fut purgé de Caftillans. Au premier 
coup-d’ceil, le fuccès de cette entre- 
prife paroît un miracle du fecret , fi 
fon confidere le nombre & les diver* 
les qualités des perfonnes à qui on ftit 
obligé de le confier ; mais, dans le fond, 
ce n’étoit qu’une fuite naturelle des fen- 
timens d’averfionjque chaquePortugais 
avoit conçus depuis long»tems contre 
les Efpagnols: fentimens que les guer¬ 
res frequentes de ces peuples .firent 
naître entr’eux dès le commencement 
de la monarchie, & que la concurrence 
dans la découverte des Indes, & de 
fréquens démêlés dans le commerce , 
3voient entretenus &£ fortifiés. 

Cette confpiration'préparée pendant 
trois ans, avec ce fecret impénétrable, 
éclata en un moment : le viceroi fut 
maffacré, la garde defarmée, l’indolent 
& trop heureux duc de Bragance pro-. 
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damé prefque malgré fui, & élevé, 
fous le nom de Jean IV, fur le trône 
de Tes peres. Les provinces & tous les 
ctabliflemens Portugais dans l'ancien 
& le nouveau monde, fuivirent, fans 
effulion de fan£, l'exemple de la capi¬ 
tale. Un Efpagnol, témoin des tranf- 
ports de Lisbonne, 6 c des réjouiflauces 
qui 11* firent à cette occafion, s'écria 
en foupirant: * Efl-il pofiible qu'un ii 
beau royaume ne coûte qu?un feu de 
» joie à l'ennemi de mon maître » ! 

La maniéré dont le duc d'Olivarès 
annonça à Philippe IV. la perte du 
Portugal, fait voir comme on flatte 
les rois dans leurs malheurs, 6 c com¬ 
me on leur déguife les trilles véri¬ 
tés. « Je viens, lui dit-il, vous ap- 
» prendre une heureufë nouvelle : Vo- 
» tre Majellc a gagné tous les biens du 
» duc de Dragance : il s’eft a vile de fc 
» faire proclamer roi ; & la confifca- 
» tion de fes terres vous cil acquife 
u par fon crime ». 

Je fuis, &c. 

t 

A Lisbonne, cc$ mars 
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Suite du Portugal , 

Jri vant que d'arriver • à Lisbonne , 
combien ne m'avoit-on pas fait de por-, 
traits infidèles de la nation Portugailc? 
Vous verrez, me difott-on, un peuple 
en proie à la fupcrOition la plus grof- 
ficrc, n’aynnt d’Européen que le nom, 
& gouverne pur des ufases Alinti- 
ques. Pavois lu dans des relations (bu* 
vent fauiTc 5 , toujours exagérées , que 
les fujets du roi d’Angleterre poffe- 
doient faits, avec les mines du Ôrefil, 
la plus grahde partie des biens du 
'royaume, & que les Portugais n*é« 
’toicnt, tout au plus, que les ccoho- 
' mes de leurs propres richcffes, De* 
puis long tems, ajoute-1* on, le grand 
fy ftôme des Anglois, pour fubjuguer les 
nations qui doivent fervir à leur aggran* 
‘ diffement, cftdelcs tenir dans la depen* 
dance du uéct-ffairc phyfique, en detrui* 
Tant leur agriculture « leur commerce. 
La méthode qu'ils emploient A cet effet, 
cil de leur offrir la première lubfiflanceà 
meilleur prixqu'ilsnc pourroient l'a voir 
dans/epr continent. Le Portugal donna 
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d'abord dans le piege ; il reçut les grains 
de l'Angleterre; & il devint dès lors 
fon cfclave naturel ; car nous dépen¬ 
dons toujours de ceux qui nous font 
vivre. A compter de ce moment ,-il 
aggrava fes chaînes à chaque infinnt,* 
par la continuelle diminution de fon 
agriculture. Bientôt fes terres fe trou¬ 
vèrent fans valeur î’fes récoltes fe fai- 
foient dans la Grande - Bretagne ,-ÔC y 
portoient tout l'argent de l'état.* 

En mônic tems que les Anglois font 
les nourriciers du Portugal, ils veulent 
encore en ûtre les- fadteurs. Aucune 
affaire ne fe traite que par leur canal :■ 
ils ont tout envahi ;-les Portugais ne 
font plus que les témoins oififs dit 
grand commerce qui- le fait dans ce 
royaume. Les cargaifons des flottes 
font à l'Angleterre :lcs riche fies qu'elles 
rapportent à leur retour lui appartien* 
nent, 

• # H 

Cette inafhon du Portugal remonte 
plus haut; mais vient toujours des 
Anglois. Dans un traité qui- s’étott 
fait du tems de Cromwel, il étoit 
fiipulé que l’Angleterre fourniroit lo 
vêtement aux Portugais ; & dès lors 
il ne fut plus quefiion d'arts dans co 
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pays. Infenfiblement les anciennes ma¬ 
nufactures fe clétruifirent ; l'induftrie fe 
relâcha ; & bientôt elle fut anéantie. 
Les Anglois tenoient ce'tte monarchie 
par l’habillemçnt comme par la nour¬ 
riture : c'étoient comme deux ancres 
que ces infiilaires avoient jettées dans 
ce royaume, pour le rendre entière¬ 
ment dépendant. Auffi cet état n'a-t-il 
plus par lui-môme aucune voix déli¬ 
bérative : toutes (es réfolutions font 
diûécs par le cabinet de Londres : les 
démarches de fes miniftres dans les 
cours étrangères lui font, en quelque 
façon, preferites par ceux de la Grande- 
Bretagne ; il n'a pluï ni armée de terre 
ni armée de mer. « Repofez-vous fur 
» nous , lui difent les Anglois : fiez* 
w vous à nos armées navales : ne faites 
h point la guerre ; nous la ferons pour 
» vous & pour nous. Qu'avez - vous 
» befoin de manufactures } Nous vous 
» donnerons le produit des nôtres à 
» meilleur marché, que vous ne pour- 
» riez le fabriquer vous-mômes ». 

L'épuifemcnt des finances, du Por¬ 
tugal cft une fuite néccflaire de cette 
léthargie. Il n'y a aujourd'hui pour 
toute richefle dans le royaume, que 
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quinze millions tournois en efpeces: 
encore la plus grande partie de. cette 
famine n'exiAe-t*elle qu’en une mon- 
noie d’argent * remplie d'alliage, que les 
étrangers ne peuvent'point enlever; car 
fans cela» il ne reAeroit pas un fou dans 
ioutc l'étendue de cette monarchie. 

Le compte de cet epuifement univer- 
fc c-A bien clair: les mines d'or pro- 
duifent annuellement environ faixante 
millions; & l'Etat en reçoit pour fai* 
xante-dix en marchandées étrangères : 
il fa rend donc tous les ans débiteur de 
dix millions. Depuis la découverte des 
mines d'or » il cA forti du Bréfd plus de 
deux milliards quatre cens millions. Ce 
capital immenfa a pafle prcfque en en¬ 
tier en Angleterre: & c'eA far cette 
nouvelle nchcAc , qu'elle a fondé le 
colofte de cette grandeur qui farprend 
aujourd'hui toutes les nations. 

Ondcmandoit ù un Anglois, ce qu'é- 
toient devenues ces famines exorbi¬ 
tantes ; car il eA certain qu'elles n'txi£> 
tent plus, dans la Grande - Bretagne. 
« C'eA précifémcnt parce qu'elles 
» n'exiAcnr plus, répondit-il, que no- 
» tre royaume eA aujourd'hui A flo- 
» rîflant, Elles nous ont procuré les 

. M v 
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» moyens de fournir de grands fubfides, 
» d'acheter des.alliances, d'entretenir 
» de nombreufes années, de former 
» une marine redoutable ; en un mot, 
» de jouer un des plus grands rôles 
m dans l’Europe ». 

Vous jugez bien, Madame, que ce 
difeours, qu’on met fi indifcrctcment 
dans la bouche d’un Anglois, n’cft que 
pour appuyer l’opinion, aufli téméraire 
que ridicule, de ceux qui ont imaginé 
ce faux fyftême de politique. 

Mon premier foin, après quelques 
jours de repos, fut de vifitcr la ville de 
Lisbonne, & de prendre une connoif- 
fance générale de cette capitale (i\ Sa 
fituation fur. fept montagnes au Lord 
du Tage, a donné lieu à ces allufions 
de Rome à Lisbonne, que l’on ren¬ 
contre fi fréquemment dans les auteurs 
Efpagnols & Portugais. Au commence¬ 
ment de ce fiecle, cette dernicre ville t 
lorfqu’on y créa un patriarche, fut dîvi- 
fée en deux parties, fous les noms d'o¬ 
rientale Se d’occidentale* La première 

fi) On prie le lefteur d’obfcrvcr qrf'on 
parle ici de la ville de Lisbonne, telle qu'elle 
étnit en 1774 1 c’cft-à-dire, ayant le dernier 
tremblement de terre qui a détruit cette capi¬ 
tale. 
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; comprend le diftrift de l’archevêque ; la 
j fécondé eft plus immédiatement fous la 
> jurifdiflion patriarchale. Depuis ce par- 
' tage, on eft oblige, m’a-t-on dit,fous pei- 
: ne de nullité, de marquer dans tous les 
< a fl es, la partie de la ville, dans laquelle 
>] ces mêmes afles ont étc pafTés. Les né* 
gocians exafls' la diftinguent egalement 
iur leurs lettres de change, fit obfcrvent 
cette formalité jufqiies dans les lettres 
ordinaires. 

Le liege du patriarche fe tient dans la 
chapelle du roi. Les chanoines y font 
croftcs, mitres, comme les évêques. 
On y célébré le culte divin avec autant 
de dignité que de magnificence; le pré¬ 
lat cherche à imiter en tout la pompe, 
féclat & la majefté du fouverain pon¬ 
tife. Les feuls cardinaux manquent aux 
cérémonies de cette eglife. Je ne fini- 
rois pas, ft je voulois rapporter tout ce 
que Je feu roi a fait pour l’établiflcmcnt 
tic cette nouvelle dignité. Les ornemens 
précieux. & l’argenterie confacrés au 
f.*rvice divin, ont emporté les richeftes 
tle plufieurs flottes du Bréfil ; cet en¬ 
tretien coûte déjà plus que toutes les 
troupes du royaume. 

Le patriarche a aboli une partie des 

. M vj 


17 6 Suite du Portugal. . 

fitperftitions qui fe pratiquoicnt en 
Portugal avant (on éreâion, & a ré¬ 
duit prefque toutes les procédions 
celle de la Fête-Dieu, la plus fuperbe, 
peut* être, qui fôit dans le monde chré- 
tien. Les rues font tapifliics des étoffes 
les plus prccieufcs. On étale tout ce 
que la magnificence la plus fomptueufa 
.peu: imaginer de plus éclatant ; & lorf- 

a ù'on loue une maifon, on a foin de 
ipulér dans-le bail, que le propric* 
taire fera tenu de l'orner le jour de la 
Fête-Dieu. Ces mêmes rues font cou¬ 
vertes de damas, pour les garantir du 
folcii. Une colonnade très riche occu¬ 
pe toute l'étendue delà place du palais; 
rien nVft oublié de tout ce oui peut 
contribuer è fblcmnifer, avec éclat, ce 
jour coulncré à l'honneur du corps de 
Jefus-Ciirifh 

. La flatue de faint George, montée 
fur une grande haquence blanche, ou¬ 
vre la marche ;\ trois heures du matin, 
au fon des timbales, des trompettes Sz 
des cors de c wfle de la cour. Tous les 
chevaux du roi, richement harnachés, 
fuivent le faint ; tous les feligieuxs’y 
trouvent en corps; tous les chevaliers 
des ordres en habits de cérémonie ; 
tous les tribunaux lupcricurs & iufe- 
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: rieurs ; la cour enfin, & tout ce au’il y 
a de grands dans le royaume afiiflentiV 
cette procefiion. Les femmes paroif- 
font aux fenêtres, fans coclfe & fans 

I voile, & ne négligent rien, par les ot> 
nemens dont elles le parent , pour atti- 
rer fur elles les regards des fpe&nteurs. 

II cil permis ce jour là, fans exciter la 
jalouue des maris, & fans craindre d'ac¬ 
cident, de les confidérer avec attention.. 
Les moines fur-tout font ceux qui fe. 
font le plus remarquer. Les femmes les 
couvrent de fleurs qu'elles leur jettent 
des fenêtres. 

Les hommes doivent éviter de fc mon¬ 
trer aux croifées pendant la procefiion, 
ou fc couvrir avec foin, pour n'êtçe pas 
remarqués. Il cil ordinairement plus de 
trois heures après midi, lorfque tout le 
inonde cil rentré dans l’églife. 11 faut 
être alors très-circonfpeét à regarder 
les femmes ; car les maris fe tiennent 
cachés pour épier jufques aux moin- 
! dres mouvemens ; & malheur à qui 
leur donne fujet d'exercer les vengean¬ 
ces ufttécs dans ce pays contre une 
époufe foupçnnnce ou un amant témé¬ 
raire. On doit éviter auflidefcpromc- 
ncr dans les rues apres la procefiion ; les 
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poliçons fe tiennent aux fenêtres avec 
des feringucs pleines d’huile, qui abî- 
ment ^s habits. Mais cette digrc/Hon 

-me fait perdre de vue mon objet bri-v 
cipal. 

1*3 ville de Lisbonne eftconfidérabl* 
çar fit grandeur, fon antiquité, la vafie 
étendue de fon porr, & la heautc de tbs 
édifices. On y compte environ trente 
mille maifons, quarante cglilcs paroif. 

non compris celles des monafic- 
xes, vingt-fix portes du côtéduTage, 
dix-fept qui donnent fur la campagne, 
vingt couvens d'hommes & dix-nuit de 
femmes, oit font renfermés quinze cens 
moines&deux mille religieufes.Tous 
ces couvens font grands, bien bâtis, 
richement ornés, & curieux à voir. 

Parmi les eglifes, 1rs plus confidé* 
tables font la cathédrale, celle des Do¬ 
minicains, Notre-Dame deLorette, la 
Miféricorde, faint Paul, 6c fiiint Roch. 
La cathédrale, fituée fur une hauteur, 
eft un bâtiment antique, fombre, mais 
magnifique. Dans une châlfe fort riche, 
placée auprès du grand-autel, repofent 
les reliques de taint Vincent, auquel 
l’églife eft dédiée. On raconte que ce 
faint ayant éré martyriféaupres du cap 
qui porto fon nom, 6c fon corps ayant 
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etc abandonne aux animaux, de proie, 
avec défenfe de l’enterrer, il arriva-des 
corbeaux qui le gardèrent jufqu’â' ce 
que; de bonnes âmes vinfTcnt l’inhu¬ 
mer. Lorlquc les Maures furent chafTés- 
de.-Lisbonne, on déterra ce corps; 
on le trnnfporta pompeufement<dans 
ta cathédrale ; &• pour conferver 1» 
mémoire du bon office que lui avoient 
rendu les corbeaux, on en nourrit 
continuellement deux* dans • l’enceinte 
de cettemétropole. On les y voit voler, 
fans qu’ils en lortent jamais ; 3c il y a- 
desrtroncs dellinés Ar recevoir les au¬ 
mônes pour fournir à leur entretien. 

L’églife des-dominicainspafle pour 
la-plus -belle de Lisbonne. On y re- 
marotie trois chapelles toutes brillantes 
de dorure depuis le. pavé.jufqu’à la 
voûte. Dans l'une• efl- la généalogie de 
Notre-Seigneur en bas-reliefs , dans 
l’autre celle de faint Dominique, de¬ 
dans celle du milieu un grand crucifix 
entouré d’une-grille d'argent. La plaie 
du côté efl ouverte ; & le faint Sacre¬ 
ment y efl continuellement expofé. 
La chapelle efl-éclairée par fix grands 
cierges de cire blanche, &.une multi¬ 
tude de lampes td'argent perpétuelle¬ 
ment allumées. Sur le portail * on voit 
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les noms & les têtes de tous ceux qui 
ont été brûlés par ordre de l’inquifition. 
Le couvent répond à la magnificence 
de Pcglifc. Les religieuxy font commo- 
dément logés, 8c plus grandement peut* 
être, qu’il ne convient à des moines. 

Près de là eft le palais du grand 
inauifiteur, oit Ce tient le tribunal fu- 
préme du faint office. Les Portugais 
l’appellent la fainte maifon ; 8c c’elt de 
ce lieu redoutable, que partent ces 
jugemens terribles , contre lefquels 
l'innocence même ofe a peine recla- 
mer. Ce confeil eft fouverain ; 8c tous 
les autres tribunaux de l’inquilition, 
foit du Portugal, Toit des Indes, quoi¬ 
que fouverains auffi eux-mêmes, doi¬ 
vent lui rendre compte de leurs procé¬ 
dures toutes les fois qti’il l’exige. 

Les Portugais font peu d’accord fur 
la maniéré donr s’eft établi parmi eux ce 
fameux tribunal. J’ehtendois,ily a quel¬ 
ques jours,plulieurs favans diflerter fur 
cette matière, 8c lui affigner chacun 
une origine différente ; mais le tout Ce 
réduifoit à deux opinions que je fou- 
mets à votre jugement. La première 
me parut être une de ces fables, aux- 

3 uelles la crédulité des hommes fert 
c pafleport ; lq voici telle qu’elle m’a 
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lté préfentée. « Un jeune homme de 
>> Cordoue, appelle Pierre Saavedra, 
»pofTédoit non-feulement une belle 
» écriture, mais aufli le talent funefte 
» d'imiter, toutes fortes de caraôeres. 
» U penfa à l’employer à l’aggrandif- 
» femènt de fa fortune ; & regardant 
» comme au-defTous de lui les profits 
» médiocres, il conçut de grandes vues, 
» & forma de vaftes projets. .En con- 
» trefaifant des billets, des quittances 
» de finance, des cédules, fur le tréfor 
royal, il en tira de fortes fommes, 
» avec lefquelles il alla jufqu’à fe pro- 
» curer l'ordre de faint Jacques, & une 
» commanderie de trois mille ducats* 
»Ces premiers fuccès le portèrent à 
» de plus grandes témérités ; & la ren- 
h contre qu’il fit d’un religieux chargé 
» d’un brevet apofloliaue pour le roi 
» de Portugal , le conduifit au préci- 
» pice. Il imagina d’imiter le cara&ere, 
» la formule & le ftyle d'un bref, & 
» de prendre la qualité de nonce en- 
» voyé en Portugal , pour y établir 
» Pinquifition. Ayant fabriqué fes dé- 
» pêches & ramafie tout l'argent qu'il 
» avoit recueilli de fes precedentes 
» friponneries, il fe fit un équipage 
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» convenable& entra en Portugal 
M’comme-un légat de la cour deRdme, 
>f'Se$ mefures ctoient fi bien prifes,& 
» il fut fi bien jouer le rôle de prélat, 
» qu'il fut reçu & traité comme minière 
n'au faint-fiege.- Gette' comédie dura 
rffix mois,'pendant lefquels il établit 
>rün'tribunal d’inquifition en Portugal; 
» mais tout ce manege ayant été décou* 
» vert, quoique le tribunal'continuât 
» de ftibfifter, on n'en faifit pas moins 
a l’artifan- de* cette- fourberie , qui ' fut 
^condamné atfx ‘ galeres »*. 

Telle eft rhiftoire de la prétendue 
origine de l'inquifition dans ce royau¬ 
me parSaavedra ; & ce oui paroit avoir 
donné cours h cette fable ,.c'e(t laco- 
médie d’un bel-efprit de la cdiir, intitu* 
lée le Faux Norict. Elle fiit faite d'aorès 
une relation tirée d'un manufcritdela 
bibliothèque ' de l'fifcurial ; » « mais ce 
» manuferit doitâtre regardé avec d'au- 
>rtant plus de raifon comme une pièce 
v apocryphe, me dit un-de nos favans^ 
tt que les bulles’apofloliques qui onr eté 
a expédiées pour l’ctabliflcment dir 
n faint office dans ce pays, fe confcr- 
» vent encore dans les bureaux' de Ia 
» çour * &’dans les archives de la fu* 


I Suite du Portugal*. 18? 

^ preme incjuHition »». Je rapporterai ici 
ce que ce mûmefavant me dit fur cette 
matière ,.en prenant les chofes dès leur 
origine.- 

« Lorfque les juifs- furent chafles 
nd’Efpagne, l’an 1481, leroide Por- 
» tugal les toléra dans fon-roynume ? 
«maiscommeils y profefloient leur 
»religion,contre les defenfes exprelTes 
» de la cour, fa majefté pria le fouve- 
wrain pontife dé lui envoyer des in- 
» quifiteurs pour rechercher &• punir 
« les coupables; C’eft fous le régné 
«de Jean IM, qu’arriva de Rome 
« la bulle d’crecUon du lâint tribunal p 
» & don Dicgue de Sylva, francifcain, 
«dvôque de Geuta-, & confeffeur du* 
»rob, occupa le premier la charge 
» éminente de grand inquiliteur », 
L’églife de la'Miféricorde cfl une des’ 
plus* belles de cette capitale. Elle eflr 
entretenue par une confrairie de; ce’ 
nom r compofée de ce qu’il y a'de plus 
diftinguéà Lisbonne. On y reçoit aulfi* 
toutes les perfonnes d'une condition 
honnûte ; & depuis le bourgeois juf- 
qu’au grand feijgneur, jufqu’auxprinccsj 
jufqu’au roi lui-mûme ,-nul ne dédaigne' 
d’y. Être, admis..Tous les ans les*con-- 
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freres clifent entre eux un préfident. 
appelle le pourvoyeur , dont l’emploi , 1 * 
quoique tres-onéreüx, efl néanmoins^! 
fort brigué. Quiconque en eft pourvu, 
n*en efl pas quitte, s’il veut l’exer¬ 
cer avec honneur, pour cent millel 
francs pendant l'année de Ton adminil* 
'trâtion. Les autres officiers fe renou¬ 
vellent auffi tous les ans le jour de la 
Vilitarion de la fainte Vierge , qu’ils 
ont choifi pour leur fête. Cette illuflre 
te pieufe confrairie fe dévoue unique¬ 
ment au fecours des malheureux, prend 
foin des affaires des veuves te des or¬ 
phelins , adminiftre leurs biens , fait 
élever de pauvres filles, parmi Jef* 
quelles beaucoup d'honnétes gens vien¬ 
nent prendre des époufes : c’eft le 
moyen de fe procurer desprote&eurs. 
On contient ces filles dans la plus grande 
régularité ; car fil’on remarque le moin¬ 
dre déréglement dans leurs moeurs, 
on les abandonne. Les confrères fe font 
anffi un devoir d’aflifter les prifonniers, 
s’emploient à procurer leur délivrance ; 
& lorfqu’ils lont condamnés à mort, 
ils les accompagnent au fupplice, les 
confoient, les exhortent à finir chré- 
tiennement, te pourvoient à leur fé- 
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pulture, Leur charité s’étend aufli fur 
les morts,qu’ils enterrent à face décou¬ 
verte & en habit de francifcain ; ils font 
dire tous les ans plus de dix mille 
méfiés dans leur églife, ou pour les 
confrères décédés, ou pour le falut de 
ceux dont ils prenoient foin pendant 
leur vie, & qui fubfiftoient par leurs 
charités. Cet utile, établiiïeinent s’eft 
étendu dans les autres villes du 
royaume, & dans tous les pays fournis 
à la couronne de Portugal. 

La petite & riche cglife de faint An¬ 
toine de Padoue, patron de Lisbonne 
fa patrie, eft placée auprès de la cathé¬ 
drale , dans l’endroit môme oit Pon'dit 
qu’étoit la maifon du faint religieux. 
Celle dé la Mere de Dieu fe vante, 
comme mille autres, de poflféder le 
faint fuaire, qu’elle montre tous les ans 
le jour du vendredi faint. La reine , 
époufe de Jean V, en a fondé une, oit 
fe voit le tombeau de cette princefle, 
qui a voulu y être enterrée. 

Non loin de là eft une églife de re- 
ligieufes, oii dernièrement il fe pafta 
une feene qui prouve combien la phi— 
lofophie, qui a déjà diftipé tant de té¬ 
nèbres en Europe, eft encore éloignée 
d’cçlaijçer le Portugal. La prééminence 
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fintre S..Jçan*Baptifte & 5 . Jean l’EvaaJ 

f 'ëliAe forme unfchifmequi divife tous 
es monafteres de filles..Iln’eft permis j| 
aucunc.d’elles de refier.neutre,ou d’a¬ 
voir une vénération égale pour les 
cIcutc fnints : auifi-tôt qu’elles ont pris 
Je voile , elles doivent fe décider., & 
fe.faire Baptiftes ou Evangéljftes. Lorf- 
que la .fête de run.ou.de l’autre cil arri¬ 
vée ,.celles qui lui fopt dévouées la fo< 
lemnifent avec la plus grande magni¬ 
ficence ; mufique, illumination , feux 
d’artifices , décorations,rien n’eft ou* 
blié. On a foin fur-tout d’avoir.un pré¬ 
dicateur éloquent j qui fâche exalter en 
termes çmphatiquesjefaintdu jour,, & 
qui prouve fpécialeuient combien il 
èfl fupérieur à fon riyal. La .faélion 
oppolée n’a garde de fe trouve.r alors 
à J.’églifb o{t fe fait la fc.te ; ce qui eft 
regardé comme une efp.ece de-.pro- 
tefiation contre tout ce qui fe dit en 
fayeur du faint qu’on célébré au .pré¬ 
judice de l’autre. Mais voici quelque 
choie de plus férieux : les religieufes 
du couvent dont je viens de vous par¬ 
ler, fe députant fur le mérite de nos 
faints, la .querelle s’échauffa ; & des 
paroles on en vint aux coups. Ces 
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héroïnes fe bat tirent tant qu'elles eurent 
de force ; & enfin le zele des Evangé- 
Hftes n'dtant pas encore fatisfait, elles 
olerent s'en prendre au patton môme 
du parti contraire. Elles faifirent donc 
une image deTaint Jean-Baptifte , la 
fouettèrent, la foulèrent aux pieds, 
l’enterrerent dans le jardin, 5c danfe- 
rent fur la place. 

Si des églifes de Lisbonne onpafie 
aux maifons religieufes, celle des Jé- 
fuites attire la principale attention. 
Ces Peres jouifient d’une grande con- 
fi-.lération en Portugal. On les re¬ 
garde comme des apôtres; & ils fouf- 
frentmodeftement qu'on leur en donne 
le nom, qu'on leur en rende les hon¬ 
neurs. Ils ont aufii des gens de lettres 
parmi eux, quoiqu'on petit nombre; 

l'on ne peut les taxèr d'ignorance, 
comme prefque tous les religieux du 
pays, dont ils différent encore parune 
vie plus réglée, des mœurs plus pures. 

Le couvent des Francilcains eft .un 
vaftebâtiment, dans lequel vivent plus 
de deux cens moines. Près de la facrifiie 
eft une chapelle de marbre t qui fert 
de fépulture aux archevêques. Les 
Carmes ont dans leur monaftere un 
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puits qui Te montre par curiofité. 
La pierre qui borde le defliis, eff de 
jafpe & toute d’une piece. Les cloîtres 
font enrnis de faïance peinte en bleu, 
reprefcntant diverfes ligures de gran¬ 
deur naturelle. On y voit entre autres, 
celle de ce moine qui, fatigué d’une 
trop longue abftinence , faifoit cuire, 
dans fa cellule, un œuf à la lumière 
d’une chandelle. Le fupérieur le voyant 
par le trou de la ferrure, occupé de 
la petite cuifuic, entra brurquement 
& l’en reprit avec aigreur. De quoi 
l’autre s’e.vcufant, dit. que c’étoit le 
diable qui l'avoit tenté, & lui avoit inf- 
piré cette rufe. Auffi*tôt le diable lui* 
môme, qui étôit caché fous la table, 
parut en difant ; « Tu en as menti, chien 
» de moine, ce tour là n’eft pas de mqn 
» invention; c’efl toi qui viens de me 
» l’apprendre ». Ce tableau eff prefque 
entièrement effacé. 

^ Parmi les autres édifices qui embel- 
liffent cette capitale, le palais royal 
eff le premier qui s’offre à la vue, 
quand on arrive par le Tâge. Sa face 
principale régné fur la largeur d'une 
grande place, & fe termine par un 
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lavillon d’oit l'on découvre tout le 
jort. Le roi peut voir de Tes fenêtres 
es navires qui entrent ou qui (or¬ 
ient ; 8 c rien n'eft fi beau que cette mul- 
litude infinie de bêtimens qui vont 8 c 
[viennent fans celle fur le fleuve. Le 
)ort, qui a plus de quatre lieues de 
longueur, à compter 'depuis Cafcaîs 
itifqu’au-défTus de Lisbonne , efl fur 
& commode ; les vaifTeaux mouillent 
e long de la ville, dans un fond dé 
Jix* huit brafTes d'eau, continuellement 
à l’abri des vents. D'un côté, ils font 
couverts par les collines fur lefquelles 
jeft fituçe cette capitale ; de l'autre, 
bar les. bords oppofés du Tage, par¬ 
tout fort élevés. 

Les appartenons du palais font vafles 
& richement meublés ; mais le bfttimeqt 
bfl irrégulier, 8 c n'a en dehors aucune 
beauté, remarquable. C'cfî un édifice 
tjuarré, fait en dôme, avec quatre pa¬ 
villons , deux plate-formes ornées de 
(baluftres, deux galeries, & des balcons 
fj toutes les fenêtres. On y voit plu- 
ueurs pièces magnifiques, entr’attfres 
la falle des gardes, ou fe tient I’afTem- 
plée des états, celles du conieil de 
guerre & des autres tribunaux. La çha- 

Tomc Xy, N 
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pelle occupe un des côtés du palais; 
i& dans le haut, eft la bibliothèque, 
enrichie de très'- bons livres, rangé] 
dans des cabinets de bois de noyer, 
Elle a été confidérablement augmen¬ 
tée par le feu roi, qui.faifoit acheter 
dans différentes villes de l’Europe, 
une infinité de chofes rares 8c prccieu- 
fes, tableaux , (latues; livres & ma- 
nuferits. Mais il femble, par le peu de 
foin qu’on en avoit alors, que.ee prince 
ctoic plus curieux de la réputation qu’i! 
s’étoit faite en les acquérant, que jaloux 
de les çonferverJe dirai en pafTant, que 
ce monarque fut accufé de trop d’a¬ 
mour , 8c pour l’églife 8 c pour les fem¬ 
mes ; mais efl - il vraifemblahîe, comme 

9 9 • • « _ T _ _ 

on-l’a écrit,qu’il s’amufàt à dire la mefle! 
A l’égard de fes maitreffes, on raconte 
qu’une d’clies lui demandant.une grâce! 
il répondit i « ce que vous defirez ne 
» dépend pas de votre amant, mais du 
» roi, fur lequel votre amant a peu de 
» crédit ». 

On trouve, en entrant dans.le palais, 
liné tour quarrée,environnée d.c porti¬ 
ques où font étalés toutes fortes d’ou¬ 
vrages rares, qui viennent de l’étran¬ 
ger. Delà on entre dans les appartement 
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tî font remplis de tant de meubles, 
u’on les prendroit pour des magazins 
e marchands. Dès que lejourtombe, 
n met dans chaque chambre un gros 
Chandelier d’argent, & un flambeau de 
ire dans chaque chandelier. Les (ailes, 
uî ont plus de cinquante pieds de long, 
[Ji’ont de clarté que par cette lumière; 
rien n’eft plus, trifte que ceite 
ombre & lugubre illumination. Les 
ippartemens pourroient être parfai- 
einent éclairés avec ce qu’elle coûte ; 
:ar ce flambeau pefe plus que ne fe- 
oient trente bougies. On ne bride, 
chaque jour, tout au plus qu’une livre 
’e ces gros cierges; ce qui refte fe 
artage entre les ofliciers de la cham- 
re ; un marchand vient enlever tous 
les matins, & payer comptant, la 
ire qui n’eft pas confumée. On afliire 

3 ue c’eft le plus for! & le plus clair 
e leurs gages. Je ne confeillerois 
donc à perfonne de vouloir réformer 
cet abus ; on trouverait bientôt le 


moyen de fe débarrafler de cet impor¬ 
tun réformateur. 


L’hôtel de la douane, fans être ma¬ 
gnifique , elt commodément placé fur 
le bord du Tage, dans le voifinage d'4 

N ij 
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palais. Il eft compofé de plufieurs ma 
gafmsvoûtés, où,moyennant un ccr 
tain droit , on porte toutes les mar 
chandifes qui fortent ou qui entrent 
pour y être plombées..C’eft un oper 
que d’en obtenir quelque expédition 
tant il faut de formalités & de figna 
tures pour les en retirer. Il y a cepen 
dant un avantage pour les uégocians 
c’eft de pouvoir les y laiffer long* tenu 
& ne les fortir qu’à mefure qu’ils en on 
befoin, fans être tenus à aucun paie 
ment ; aufli la plupart ne les redeman 
dent-ils qu’après les avoir vendues, & 
fur la fafture de leurs correfpondans. L 
ferme de cette douane eft un des plu 
forts revenus de fa majefté Portugais 
Les dorures, les galons, & en général 
tout ce qui eft or ou argent file, y fon 
•faifis comme effets prohibés. Les livres 
de quelque genre oc en quelque langui 
qu’ils puiftent être, font d’abord porté 
a l’inquifition pour y être examinés 
& malheur à ceux qui ne font pa 
marqués au bon coin. 

Outre cette douane , il y a la mai 
fon des efclaves, où, de vingt negre 
qu’on amene d’Afrique , il en fai 
laifler quatre pour les droits de fa ma' 
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jf fté. Ces miférables fc vendent & s’a- 
cheuent dans les marchés, comme les 
b (.eu fs & les chevaux. Ils rapportent 
chaque jour deux réaux de profit à leur 
maî:re, & font de plus obligés de le 
nourrir. La grande diverfité de couleur 
qu’on voit ici fur les vilages , fait que 
pour lignifier qu’on efl une honnête 
femme, ou un homme d’honneur, on le 
contente de dire Amplement : « je luis 
a blanche, ou je fuis blanc ». Au relie, 
la plupart des Portugais font bafanés : 
c’ell l’effet du climat, & encore plus 
de leurs mariages avec les noirs , fort 
ordinaires parmi le peuple. La no- 
bldle, moins fujette à ce mélange , 
conlerve entre elle un plus beau fang. 
Pour revenir aux édifices publics de 
Lisbonne, prefquc tous ceux dont je 
vicnsTde parler, font fitués ou ont vue 
fur quelque grande place. Celle du |>a- 
lais occupe, le long du Tage , .une im- 
menfe étendue de terrein ,• & elt bordéo 
d’unc'muraille ù hauteur d’appui, qui 
régné dans tout cet efpace. De ce lieu 
très - fréquenté, on découvre , d’un 
côté, les vaiffeaux qui font à l’ancre* 
Sc de l’autre, le palais du roi. Des 
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édifices non moins vaftesTe préfentent 
à l’extrémité oppofée ; &C l’on voit 
d’afléz belles maifons dans l’enfonce 
ment. C’eft fur cette place , que f 
donnent les fpeélacles de l’Auto>da-Fc 
6c du combat des taureaux; c’eft là 
que, de fes fenêtres, le roi peut voir 
avec toute fa cour, brûler des hommes 
6c égorger des animaux. 

Non loin de là, cil le marché qu’on 
appelle la Riviere : on y vend le poif- 
fon, le gibier, la volaille, 6c toutes les 
denrées , excepté la viande de bou- 
çherie. Les curieux ont remarqué qu’il 
entroît tous les jours, par In feule 
porte de Saint-Antoine, quinze cens 
bûtes chargées de farine 6c de fruits, 
plus de mille par la porte de Saint- 
Vincent, douze cens par celle de l’Ef- 
pérance, & plus de neuf cens par la 
porte de Sainte-Croix. 

Les boucheries font dans le voifi- 
nage. On tue annuellement onze mille 
bœufs, cent mille brebis, quinze ou 
vingt mille, tant chevres que boucs, 
dont les Portugais aiment la chair, l’o¬ 
deur 6c le goût. L’impôt qu’on leve 
fur tout ce Détail , ne s’ancrme que 
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ent mille écus par. an. La viande ‘ eft « 
n générai, allez bonne , mais ii mal 
oupée, que la vue en eft dégoûtante, 
A l’un des côtés de la place royale 9 
il l’hôtel-de-ville , oit s’aflemblent les 
aagiftrats municipaux finies officiers 
de la police. On y diftribue tout le 
bled qui fe çonfomme dans Lisbonne \ 
& lorfqu’il n’y eft point abondant, on 
a loin d’obfervor l’égalité dans le par¬ 
tage , afin-. que perfonne n’ait à le 

plaindre.- . . 

11 y a d’autres places dans les divers 
quartiers de cette capitale. Une des plus 
fpaeieufes, qu’on nomme le RoulÏÏo 9 
&fur laquelle font bâtis quelques 
beaux palais*eli formée en façon 
d’amphithéatre. Les famedis on y tient 
une efpece de foire ; & en même teins 
on y voit des boutiques portatives , 
comme celles du Pont*Neuf à Paris « 


oh l’on étale plufieurs fortes de mai**; 
chandifes. 

Des fept collines qui partagent la 
ville de Lisbonne * les plus considé¬ 
rables font Saint* George & Sainte- 
Catherine. Les autres fc nomment 
Saint*Vincent, Saint-André , Sainte- 
Anne . Saint-Roch & les Saintes-Plaies/ 

Niv 
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JLa plus haute ell celle de Saint-George. 
C^eft là qu’ell bâtie la citadelle ,-fermée 
d’une enceinte qui en'fait-comme une 
ville particulière. On y trouve des 
rues, des églifes, des jardins, & une] 
place d’armes. Ce château commande 
Lisbonne, la tient enrefpefl, & peut 
le foudroyer en cas de révolte. Il n’y a 
point ici d’autres fortifications. On 

* ^ 1 ^ i | 

avoir commence .quelques ouvrages, 
lorfqu’on craignoit l’invafion des Es¬ 
pagnols , dont on venoit de fecouer 
le Joug ; mais quand on eut fait la 
paix avec eux,.on abandonna ces 
travaux. On n’y voit donc que la 
forterefie dont je viens de parler; le 
relie de la ville ell environné d’une 
limplo enceinte de vieilles murailles , 
flanquées de Soixante & dix tours 
élevées autrefois par les Maures. Der¬ 
rière le château ell placée l’églife des 
augullins ; on y remarque une croix 
d’or, garnie de pierreries, qui fe porte 
en procelfion dans les grandes fêtes. 

La ville de Lisbonne ell incommode, 
tant à caufe des hauts & des bas, des 
monts & des vallées oh elle ell limée, 
que parce que les rues y font étroites 
& mal-propres : on ne les nettoie guere 
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que le jour de la Ffîte-Dieu. Les maifons 
‘ n’ont point de latrines : ce font des hé- 
; greffes, qui, tous les matins, emportent 
les ordures; oii,forfcju’on voit un orage 
Ce former, on vuide les pots par les 
! fenetres ; ce qui rend les rues peu fiires, 
J fur-tout pendant la nuit; car outre le 

I défagrément de recevoir une pareille 
offrande, on court rifque encore d’ôtre 
affommé par le vafe môme, qu’on jette 
fouvent avec ce qu’il y a dedans. Ces 
jours derniers , un Anglois étant forti 
tard du palais, fut régalé de ce parfum 

par une des dames d’honneur de la 
reine. 

Le climat de Lisbonne. eft d’une 
douceur charmante , le ciel clair & 
fans nuages, & l’eau d’une bonté Bc 
d’un goût merveilleux. Audi les habi- 
! tans y vivent-ils fort loirg*tems; &les 
vieillards y confervent une vigueur peu 
commune dans les autres pays. On y 
fait, en général, affez bonne encre avec 
l’excellente volaille d’Almentéjo , les 
délicieufes perdrix & les lievres de 5é- 
tubal,lcs jambons foccutcns de Lamégo, 
& la viande de boucherie de la province 
d’Algarve, tous pays renommes pour 
ces fortes de productions &de denrées, 

N V 
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■ Pour achever de remplir cette lettre; 
je vous envoie le précis d'une conver» 
fation que j'ai eue ce matin avec un 
'médecin Portugais. Elle n’a, à la vérité,| 
aucun rapport avec lès matières précc» 
dentes; mais ]e craindrois de l'oublier, 
fi je difleroîs de vous en faire le récit. 
II croit queftion de l'état des fcienccs 
& de la littérature dans ce royaume ; & 
voici, en fubftance , ce que me difoit 
ce médecin. 

« L’univerfité de Coïmbre a fait 
» infiniment d’honneur à notre na< 
» tion, & a .fourni des profvfieurs en 
» théologie , en philofophie, en jurif- 
» prudence , en médecine, à prcfque 
» toutes les univerlités du monde, 
« Il eft vrai que depuis long»tems elle 
. » ne produit plus de ces hommes que 
» l’Europe invitoit à venir l’éclairer, 
» Comme partout la nouvelle philo? 
» fophie a porté des coups mortels à 
» la fuperfiition & à l’ignorance , les 
h profe fie tirs de Coïmbre , craignant 
» qu’elle ne nuisit à leurs intérêts , fe 
h font elForcés de l’éloigner. Il y a envi- 
» ron trente ans , qu’un de nos gentil» 
h hommes, nommé Mendoça i doué 
. h d’un efprit > naturellement philofa 


Suite pu Portugal; 

»phique, revint à Lisbonne, après 
» avoir long-tcms voyagé 6c acquis 
» beaucoup de lumières. Mais ce fa- 
» vant s’étant avifé de vouloir dccré- 
» tlitcr Ariflote, les jéfuites fe déclare- 
» rent contre lui, 6c s’efforcèrent de 
» le faire paffer pour un homme qui 
» avoit perdu la raifon. 

» Le droit 6c la médecine font les 
» fciences auxquelles les Portugais s’ap- 
» pliquent le plus, à caufe des charges 
» lucratives que procure la qualité' 
» de doôeur dans ccs deux facul- 
» tés ; mais parmi cent de ces doc- 
» teurs, à peine s’en trouve-t-il dix qui 
» aient quelques connoifTances. Les au- 
» très font des ignorans, à qui la vanité 
» tient lieu de fcience 6c dé mérité. Sou- 
» vent, comme ils appartiennent^ des 
» familles en crédit/, on les préféré aux 
h véritables' favans , qui fe trouvant 
» pauvres & fans appui, refient pref- 
» que toujours dans l’obfcurité. C’efl 
» une chofe confiante en Portugal, que 
» dans l’étude du droit 6c de la méde- 
» cine , les juifs réunifient mieux que 
» les chrétiens ; mais comme ils ne 
» peuvent prétendre aux charges de 
>i judiçature , ils fç. fppt prefque tou$ 
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» médecins ou avocats; & excellent 
» tellement dans ces deux proférions, 
>> qu’ils fupplantent ordinairement les 
>> chrétiens môme les plus habiles, 
h Aufli, dans les affaires importantes, 
>> ce font les juifs qui ont toute la 
>> confiance. Ils ne tardent pas à s’y 
» enrichir ; mais lorfqu’ils font parve- 
» nus à une certaine opulence , ils 
»» quittent le pays , & vont s’établir 
)> en Hollande ou en Angleterre, pour y 
» jouir tranquillement du fruit de leurs 
W travaux. Ceux qui, par intérêt ou par 
to âmour dè la patrie, s’obftineiu ù de- 
» meurer 'en Portugal, y- deviennent 
» tôt ou tard les viuimes de la fupcrf- 
w titiôri & du fanatifme.' 

» II n’y a pas trente ans, que .nos 
» Portugais auroient lapidé un nomme 
» qui auroit ofé foutenir le mouvement 
» de la terre. Il ÿ a moins de tems 
» encore , que lorfque nos archevê- 
» ques faiibient la vifîte de leur diôccfe, 
» le peuple afTemblé pour les recevoir , 
» chantoit devant eux un cantique, 
» dont le refrain étoit : Bénite foit la 
» très-fainte Trinité, fœur de la Vierge 
» Marie. 

> 4 On ne fauroit refufer à mes com- 
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» patriotes un don qu’ils tiennent.dè 
» la nature , celui de l'éloquence ; 

» mats fi nous avons de bons pré- 
» dienteurs, combien d’autres def- 
» honorent la chaire, par le genre 
» fauvage fie grotefque, que notre 
» ignorance les force d’adopter ? Un 
» Portugais, chargé de faire le pané-. 
n gy rique de faint François d’Afiife , 

» elt obligé de prouver que François 
» eft le plus grand de tous les faints, 

» qu’il égale, fie furpafie même Jefus- 
» Clirift. Mais fi ce même orateur prê- 
che le lendemain la fête de faint Jean 
» de Dieu, à moins que de vouloir 
» être fiftlé de fon auditoire, le même 
» peut-être que celui de la veille , il fe 
» trouve dans la néceftitéde prouver, 
» que le faint du jour l’emporte fur tous 
» les autres bienheureux. 

» Comme notre langue a naturelle** 
» ment beaucoup de cfignité , elle en 
» eft d’autant plus propre au genre 
» hiftorique, fie fournit abondamment 
» au récit des grands événemens fie 
» des belles allions. Il y a une aeâ- 
» démie d’hiftoire, établie à Lisbonne 
h par le feu roi ; mais fes membres n’ont ' 
» publié jufqu’ici aucune production qui* 
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« foit connue hors du Portugaises pre« 
» miers académiciens, nommés par le| 
h prince pour réformer notre ancienne 
» niftoire & compofer la- nouvelle , 
wétoient certainement les Ai jets les 
#‘plus capables que fa majeAé pût choi- 
» fir, pour remplir la devife r rejiïtutt 
» omnia , qu’elle' ayoit donnée elle- 
» même à l’académie mais le moyen 
» d’en venir à bout? Ils< n’ofoiènt rom- 
» pre en vifiere aux ihquifiteurs^acaddi- 
» micicns ; & comme ils ctoient encore 
» moins d’humeur à leur facrifier la 
» vérité, le corps d’hiftoire générale 
h du royaume a été retardé juiqu’ici, 
» & peut-être ne paroitra-t-il jamais. 

. » Le poème épique dit Camoons, 
» fi connu dans Je monde favant, 
'» prouve le mérite de notre langue, 
» 6t Ton aptitude pour la poéfie , lorf- 
» qu’elle eft employée par d'habiles 
» mains. Les Portugais font poètes 
» naturellement, & ne fauroient fe 
» palier de quelques académies parti- 
h culieres, pour donner de l’exercice 
h à leur verve..On fe fôuvient encore 
h des noms de celles que d’ITérentes per- 
» fonnes avoient ctaulies Lisbonne : 
n les SinguUrts > les G<ntrofos } les 
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nymos , les Injlantattcos , les Appti- 
cados , les EJhtdiofos r 6c raille autres, 
qui toutes ont difparu ,.fans que le 
■ public en ait tiré aucun avantage. 

’ Leurs membres n’étoient occupés 
» qu’à fe donner des éloges rccipro- 

> ques, ou à fe déchirer par desfatires. 
» Malgré le penchant naturel des 

> Portugais pour la- poéfie , ils n’ont 

> prefque point d’ouvrages de théâtre. 
» Aufii ne joue-t on guere ici que des 

> pièces Efpagnoles. Les feuls poctes 

> dramatiques que nous ayons } font 
♦ Mello , Gomez, Mattos , Fragofo 
» 6c Cordcyr,o , dont nous fàifons 
m allez de cas. La feene, fans encou- 
» ragement, a long-tems langui parmi 
n nous ; 6c ce n’a été que par ordre du 
» roi régnant, que l’on a ^ établi un 
» opéra à Lisbonne. On prétend que, 
h pour la régularité. & la magnificence. 
» ce théâtre ne le cede point aux plut 
» belles faites de fpeftacîcs de l’Europe ; 
» mais nous manquons de bonnet 
» pièces, bien ditférens, m’a: t-on dit, 
» de vous autres François , qui ave? 
» des pièces excellentes 6c point d( 
» théâtres. Le nôtre pafîe conltammcni 
» pour un des plus grands 6c des plut 
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« beaux édifices de ce genre (*) ; mais 
» on y joue fi rarement, qu’en compa- 
» ram Je nombre des représentations 
» avec l’argent qu’il a coûté, il n’y en 
»a pas une qui, jufqu’à préfent, ne 
» revienne à un million. Un de nos 
» poctes, qui entend votre langue & 
« écrit allez bien dans la nôtre, avoit 
« entrepris d’y faire jouer une de vos 
« tragédies, dont le fujet eft tiré de 
» notre Jiifioire. En traduifant Inh y 
» il en avoit changé la difpofition, & 
« la ramenoit à la vérité des faits, telle 
« qu’elle fe trouve confacrée dans les 
« annales Lufitaniennes. La fin tragique 
« d’Inès de Caltro eft un des é vénemens 
«les plus intérefians de l’hifioire de 
« Portugal. Comme vous devez avoir 
« vu fouvent cette amante infortunée 
« reparoître fur votre théâtre, peut- 
« être ne ferez-vous pas fâché de fa- 
« voir fes aventures s quand ce ne fe- 
« roit que pour obferver en quoi l’au- 
» teur François s’efi écarté, dans fa tra* 
« gédie, de la vérité hillorique. 


Il a été totalement renverlé par le 
dernier tremblement de terre. 
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» Don Pedre , infant de Portugal, 

» après la mort de Confiance fa pre- 
» mîcre* femme , devint amourèux 
» d’Inès, fille d'unfeigneur Cadillan. 

» U l’époufa en fecret, & en eut plu* 

» fîeurs enfans. Les feignelirs Portu- 
» gais, jaloux du crédit que les parens 
»» d'Inès avoient à la cour, reprefente- 
» rent au roi Alphonfe , peré: de doit 
if Pedre , qu'il étoit à craindre' que 
» cette nouvelle époufe n'entreprit de 
» faire régner fes enfans au préjudice 
» de ceux de Confiance. Sur cet avis', 

»' Alphonfe mande l'infant, pour favoir 
» de lui s'il efl vrai qu'il foit marie , 

» comme on le lui afliire. L'infant fou- 
» tient conflàment qu'Inès n'efl que fa 
» mnîtrefle île roi le prâfTë de là quif- 
n ter & de fe remarier. Dôn Pedre 

* 

» allégué dîfTcrcns prétextes. Alphonfe 
» veut fuivre le confeil qu'on lui a 
» donné de faire mourir Inès. Celle-ci 
» en efl inflruite ; elle fe flatte que la 
» voix de fesenfansr, petits-fils du roi , 

» pourra le toucher. Elle va avec eux 
» fe proflerncr à fes pieds ; & verfant * 
» un torrent de larmes, elle le fupplie 
» d'avoir pitié d'elle, & des fruits mal- 
» heureux de fon mariage fit de fort 
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»> amour. Le roi efl attendri ; maisles 
»courtilâns reviennent à la charge, & 
» déterminent ce foible monarque à 
i> prononcer Parrêt funerte. Ils fe char* 
» gent même de l'exécution, & poi- 
M gnardentlnès dans un couvent oh 
» elle s'étoit rerirée. 

- ;>» Don Pedre attendit la mort d'AI- 
.» phonie, qui arriva cinq ans apres, 
» pour fe venger des infantes meur- 
» triers de fa chere Inès; Pierre Goello 
w eut le coeur arraché par le fein, & 
' -Alvar Conçales par les épaules. Don 
>) Pedre aflifta Jui*môine a cette bar¬ 
bare. exécution; & furîetix de voir 
» que la violence des tourmens ne leur 
\»'arrachoir pas un foupir, il-prit un 
.h fouet, 6c en frappa Goello au vilâge» 
» Cocllo regarda le roi-avec des yeux 
» enflammés de colère * &. fit à ce 
» prince les reproches les plus fan» 
“ filuns- i mais- don' Pedre aveuglé par 
» la vengeance, dit à un de fes offi- 
» ciers^ : apportez du vinaigre & de 
9 * l'ail à ce lapin écorché », 

Je fuis, &c.- 

* 

A Lisbonne, ce 20 murs 
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LETTRE CLXXX VIII. 
Suite du Portugal . 

I 

J usqu’i c i, Madame, je n*«xî pref- 
que fait mention que des ruesdes 
maifons , des palais, des places, des 
eglifes , des couvons de Lisbonne ; il 
faut dire aufli un mot des loix, des 
moeurs , des ufages de fes habitans. 

A Juger d’eux par ce que j’ai vu 
depuis le peu de teins que je les con¬ 
çois, je les crois jaloux, vindicatifs , 
di/ITmulés , -vains , railleurs St fur- 
tout préfomptueux fans fujet, n’ayant 
fi l’on excepte les gens de condition , 
que des connoilTances très - bornées, 
St une éducation très - médiocre» 
A peine ont-ils l’ufage de la lefture; 
6 c tous leurs voyages fe réduifent à 
quelques courfcs qu’ils fôiiVliu Bréfil , 
en Afrique & aux Indes orientales, 
d’oîi ils rapportent des moeurs encore 
plus groftieres que celles dedeur pays» 
Ces défauts font balancés par quelques 
bonnes qualités : ils ont, avec beaucoup 
de vivacité St de pénétration > un 
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amour fingulier pour leur prince, & pa* 
roiflent tellement attachés àleursufa- 
Sf que tour ce qui eft etranger leur de* 
plaît 6 c les révolte. Ils font ndelles, fe- 
crets, amis généreux, fobres, charita¬ 
ble 5 , adonnes aux pratiques de la reli¬ 
gion, maisplus fuperftitieuxque dévots. 
Tout eft prodige, tout eft miracle parmi 
eux; Sc ie ciel, fi on les en croit, ne man¬ 
que jamais de fe déclarer en leur faveur 

n t e - ^ a î on particulière. Ils aiment 
s habiller magnifiquement, 6 c princi¬ 
palement les femmes, dont les unes 
ie mettent à la Françoife, les autres en 
Amazones, ou dans une diverfité d’au- 
.très goûts riches 6 c galans. La bonté 
du climat fit- la douceur de la vie ren¬ 
dent les Portugais parefteux. Ils- travail¬ 
lent peu, 6 ç fe bornent à une fortune 
médiocre. ’J’ajouterois , pour der¬ 
nier trait de leur caraflere, leur haine 
implacable 6 c leur fouverain mépris 
pour Jes,£fpagnols, fi la double alliance 
qui unit ces deux puiftànces depuis 
environ un demi - fiecle, ne réndoit 
aujourd’hui ce fentiment moins gé¬ 
néral. 

Il eft peu de nations qui aient poufie 
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le commerce plus loin , ni qui l'aient 
foutenu avec plus de réputation que 
les Portugais. Devenus iujèts du roi 
d’Efpagne, ils eurent de redoutables 
ennemis dans les Hollandois, qui tra- 
vailloient à fecouer le joug des Caftil- 
lans, lorfque je. Portugal commençojt 
à le porter. Vous avez vu comment le 
Bréfil leur fut enlevé ; comment ils 
perdirent leurs conquêtes aux Indes 
orientales; êc comment,après plufieurs 
années de fervitude , ils rentrèrent 
dans leurs premiers droits. Mais le coup 
fatal h leur commerce étoit frappé ; êc 
quoiqu'ils aient repris cette partie de 
l'Amérique, celui des grandes Indes ne 
s'eft jamais bien relevé. Celui même .qui 
s’exerce aujourd'hui à Lisbonne, eit 
médiocre en comparaîfon de l’immenfe 
négoce qui fe faifoit’dans cette capitale, 
lorfque toutes les richefles du fein 
Pernque, de l'Arabie , des états du 
Mogol, des côtes de l’Inde, de là 
Chine, du Japon , &c, venoient fe 
raflembler à Goa, 6 c arrivoient à Lis¬ 
bonne fur des flottes nombreufes, 

% & 

pour y être diftribuées chez toutes les 
nations de l’Europe. Le commerce, tel 
qu’il efl présentement, fe fait j comme 
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je vous l’ai dit, prefque tout par les 
étrangers : on y voit des marchands 
François, catholiques & proteftans, & 
plufieurs maifons Angloifes & Hol- 
fandoifes, Les catholiques vivent fous 
la protection de la France ; les calvi* 
miles, fous celle de la Hollande & de 
l’Angleterre. 

L’autorité du fouverain eft abfolue en 


Portugal : le roi fe fert de l'inquifition, 
comme du plus fur infiniment de la 
politique. Ce tribunal ne fait rien fans 
l’aveu du monarque. Tout fon pouvoir 
fe borne à réprimer les blafphûmes, la 
polygamie, le pcché contre nature, 
& fur-tout à inquiéter les juifs, pour en 
tirer beaucoup d’argent. Le feu roi., 
Jean V, a mis des bornes à fa puifTance ; 
& cette réforme n’eit pas une des ac¬ 
tions les moins glorieufes de fon régné. 
La mémoire de ce prince eft encore 
gravée dans le cœur de fes peuples; 6 c 
'ce qu’on raconte de fon adminifiration, 
pourra vous faire connoître une partie 
de ce qui fe pafTe à la cour de Lis¬ 
bonne. 


Ce monarque avoit confié fon auto¬ 
rité à un miniftre qui, fous le nom de 
-fecretaire d’état,donnoit tous les jours 
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udience au public. Les personnes de 
diflinflion le tcnbient dans les deux 
failes qui précédoient (on cabinet ; fiç 
lü chacun pou voit lui parler aulïï long- 
tems cjue Tes affaires i’exigeoient. On 
opvroit enfuite la porte qui commué 
nique au paflage du palais, dont toutes 
les avenues étoient.remplies de monde. 
Les uns retenoient le minidre par fon 
manteau, les autres par la manche de 
fon habit j ou par fa grande épée à la 
Portugaise. Il rçpondoit à tous d’une 
manière gracieule, prévenoit les per- 
fonnes de confidératiojri qu’il apper- 
cevoit fur fon chemin ; & tiraillé dé 
tous côtés , il fe rendoit enfin chez 
le roi. Cette marche pénible duroit 
quelquefois une heure entière ; & le 
minidre ne çommençoit à refpirer, que 
lorfqu’il arrivoit à la faite des gentil- 
hommes. G’ed dans ce lieu que la no- 
blefie, qui avoit à lui parler, l'atten- 
doit debout ; car il n*y a ni çhaifes p 
ni tabourets, ni aucune efpece de lieges 
dans les appartemens de fa majellé. 
Perfonne ne peut s*y afieoir,pas mê¬ 
me le fecretaire d’étar, qui écrit à ge¬ 
noux , en préfcnce de (on maître. 
Lorfque ce minidre avoit fini fon 


i 
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travail, il retournoit chez lui avec It 
môme cortege, difant à chacun ce que ; 
Je prince avoit décidé à Ton fujet, • 
Il parioit aux uns à haute voix, aux ! 
autres en particulier ; & comme il 
étoit impoflible que tout le monde fut 
fatisfait, il arrivoit quelquefois que 
des gens emportés & violens, & nir- 
tout des femmes mécontentes, le char- 
geoient d’injures atroces. U y en avoit 
môme qui portoient la fureur jufqu'à 
le menacer de l’aftafliner. «« Ne vous en 
» avifez pas, répondoit-ij en fouriant; 
» car le roi vous feroit pendre : & 
>t d’ailleurs vous perdriez un homme 
wqui ne cherche qu’à vous obliger 
» lorfqu’il dépend de lui de le faire ». 
Ces mômes perfonnes , touchées de 

repentir, fe jettoient à fes pieds ; il les 
embrafloit comme fes enfans , & ob- 
tenoit du prince une partie de leurs 
demandes. 

Le monarque donnoit lui-môme fes 
audiences trois fois par femaine ; le 
famedi à Ja noblefle , qui avpit alors 
l'honneur de parler debout à fa mar 
jefté ; les autres jours, tout le monde 
indifféremment étoit admis. 11 étoit 
permis à chaque particulier d’approcher 

du 
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du trône, de remettre fonplacet au 
fouvcrain, & de l'entretenir de Tes 
affaires. L’audience commençoit par 
les hommes & finiffoit parles femmes. 
Le prince,aflis fous un dais, s'ap- 
puyoit contre une table, fur laquelle 
ctoit une corbeille pleine de pièces 
d’or j dont fa majefté gratifioit ceux 
qui fe troüvoient dans le befoin. 
L’huifiier de-la chambre faifoit entrer, 
dix à dix, les perfonnes qui fe préfen- 
toient ; & le roi voulant faire exécuter 
promptément fes ordres ; appelloit un 
des grands du royaume, qu'il chargeoit 
de la commiftion. Il en ufoit ainfi, pour 
l’ordinaire, lorfqu’il s’agiflbit de châ¬ 
tier dés maris, dont les femmes ve- 
hoient fe plaindre ; lorfqu’il droit quef- 
tion -de punir des enfâns rebelles, ou 
de prévenir un enlevement. Ces au¬ 
diences faifoiént trembler les maris 
pervers , les fils'ingrats, lesarnans au¬ 
dacieux, les filles pafiionnées, eh 

général, tous ceux : dont la conduite 

mômes n’etoient pas exempts de crain* 
te ; car le roi n’ignorant rien de ce qiii 
fe paffoit dans fon royaume, parce que 
chacun avoir la'liberté de l’en in fort 
Tome Xf r , • ■ - 'O 


étoit répréhenfible. Les'mlnifires eux 


t 
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mer, les contenoit dans le devoir, 
Les mémoires gu an préfentoit au 
monarque, ctoient renfermés dans us 
lac de velours ou de maroquin, qui ne 
ç’ouvroit qye lorsqu’il pîaifoit à (ajna- 
jefté d’en .ordonné/ l’examen en fa 
prcfence. S’il s’agi ffoit d’une affaire 
lecrette^ elle mettoit dans fa poche le 
jjlacet qu’elle lifoit en particulier, & 
faifoit ,enûiite favoir fes vo(ontés à la 
perfonne intéreffëe, ’ 

Les dames Portugaifes, quand elles 
alloient à l'audience , avoient des ef- 
peccs de mantes.au de domino, qui em< 

{ icchoient qu’on ne les reconnût. Mai; 
, prfqu’elles .étaient aux pieds clu roi, 
&, pour ainfi dire t entre fes genoux, 
elles fe découvraient, &Iaidbient voir 
.dès beautés , auxquelles le galant mo : 
parque nè paroiffoitjpas infenfible. Ce¬ 
pendant ilxonfervoit une gravité ma? 
jeftue.ufe, ‘accompagnée .d’un air de 
bonté, qui donnoit de l’affurance à Ij 
fuppliantc.Les étrangers, dans la feule 
intention de le voir dé plus près, ,ve* 
noient fouvent à ces audiences oii on 
lui.pàrle à genoux; & quoique la plu* 
part n’euffent rien ni de particulier ni 
d’elTentiel à lui dire , ils n’en étais çj 
pas moins bien reçus. 
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On dit, mais je ne garantis pas le 
fait, que (1 un feîgneur Portugais 
avoit commis quelque violence., la 
coblefle y étant fort fujette avant le 
rcgne de ce prince, fa majeflé le faifoit 
2 {)peller dans fa chambre, 6c ordon- 
noit qu’on lui donnât la baftonnade.' 
Cette punition, en ufage parmi les 
Maures, avertifToit le coupable.,'qu’à 
la première rechûte il devoit s’at¬ 
tendre à être exilé dans quelque châ¬ 
teau des côtes de Mofâmbique ou de 
Guinée; des Indes orientales ou du 
Bréfil. Là, ces feîgneurs étoient obli¬ 
gés de fervir en qualité de fimples fol- 
dars ; & c’eft l’unique moyen que ce 
prince crut devoir employer, pour ré¬ 
primer l’audace de fa nobleffe. Les uns 
e nie voient de force les effets des mar¬ 
chands , & ne les payoient qu’à coups 
de bâton ou de poignard; les au¬ 
tres ravifloient leurs filles & . leurs 
femmes, fans aucun refpeft, ni-pour la 
décence; ni pour le facrement. Aujour¬ 
d’hui que ces abus n’ont plus lieu; 
qu’un créancier peut demander ce qui 
lui cft dû, fans craindre d’être ni aflaf- 
finé ni maltraité, les filles font plus en 
frire té, Gc les maris plus tranquilles. 
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Ce prince qui favoit ninfi Te faire ; 
refpeâer des grands, étoit egalement > 
chéri & adore de fon peuple. Il di-jj 
foie, en parlant des premiers : « mon 
» grand-pere les craignoit ; mon perc 
» les aimoit ; & moi, je ne les aime 
m ni ne les crains ». Avant fon ave* 
nement à la couronne , la police 
ctoit fi mal obfervée dans les rues 
de Lisbonne , qu’on n’y ctoit point 
en fîtreté de fa vie pendant la nuit. 
Aujourd’hui on y-marche avec beau¬ 
coup plus de fécurité ; & l’on y efi 
tout au plus expofeà perdre fon cha¬ 
peau , que le voleur porte impudem¬ 
ment fur la place- pour le vendre le 
lendemain, fans même fe donner la 
peine de le déguifer. 

Ayant appris qu'on fe préparait à 
donner au peuple le divertifiement de 
l'Auto-da-Fé, je me rendis à cette 
fête, que les Portugais voient avec 
tant de plaifir. Il efi libre aux femmes 
çe jour-là, comme à la Fête-Dieu, de 
paroitre aux fenêtres, ornées de toute 
leur parure. J’eus la permifiion d’en¬ 
trer dans le palais du Saint-Ofiice, où 
je vis bien des chofes propres à rectifier 


■ 
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les faufles idées des étrangers fur l'état 
aûuel de ce tribunal. 

Le roi étant arrivé, la proceflion 
dirigea fa marche vers l'églife de 
faint Dominique, oit fe lit le procès 
des criminels. J'admirai la bonté de 
ce prince, qui voulut bien parler lui- 
même aux coupables, & les exhorter 
au repentir. Parmi ces malheureux-, 
étoit un prêtre du :Dré(il, qui ayant 
embrafle le judaïfme, s'étoit fait cir- 
concir, contre les loixde l'état. Sa ma- 
jellé le prelTa de fe convertir, &, par 
l'on retour au chriîlianifme, de fe fouf- 
traire àu fupplice qu'il alloit fubir dans 
les flammes. Elle employa les expref- 
lions les plus touchantes pour vaincre 
l'obflination de de prêtre apoftat ; elle 
l’alTiira de fa proteÔîon, & lui promit 
une penfton pour le faire fubfiucr, fi 
revenu à lui-même, il reprenoit fes 
premiers fentimens de religion, fc 
rentroit dans le giron de l'églife. Tous 
les afliftans furent attendris des bontés 
du monarque pour ce miférable , qui 
aima mieux fe laiiTer brûler, que de re¬ 
noncer à fon crime. Quoiqu'âgé de 
plus de foixante ans , il ne témoigna 
ni crainte ni foibleffe, & ne daigna pas 
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répondre itn mot aux remontrances 
des moines, qui lui criofcntde recon¬ 
vertir. Avant que de le brûler, on lui] 
arracha la peau des doigts qui avoient 
touché la fainte hoftie. Il fouffrit cc 
tourment & celui du feu , fans dire 
autre chofe, linon qu'il étoit bien hon- 
Deux, bien infâme, de traiter ainli un 
homme qui mourait pour foutenir 
l'exigence d'un feul Dieu. Il fembla 
d’abord vouloir éloigner les flammes 
avecfon mouchoir; mais le mouchoir 
ayant pris feu, ce malheureux perdit 
connoifTance, & fut bientôt réduit .en 
cendres. Les juifs tirèrent avantage de] 
.cette confiance; & les prêtres catha» 
liques en parurent humiliés. 

Le roi parla à d'autres criminels avec 
les mêmes expreftions de bonté & de 
douceur : ils reconnurent leurs fautes, 
& implorèrent la clémence de famajeflé 
qui leur fit grâce. Pour l'ordinaire , les 
juifs ne s'avouent coupables, que lorf* 
que, dans l’églife de faintDominique, 
à la iefture des pièces du procès, ils 
voient leurs femmes ou leurs enfans 
dans le nombre de ceux qui ont con- 
fefTé d'avoir judaïfé. Comme ils ont 
affilié avec eux à ces cérémonies illi- 
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rites, ils ne doutent pas qu’on n’ait des 
preuves fuffifantespourles convaincre; 

& alors ils demandent grâce publique¬ 
ment au Saint - Office/ 

Ce jour là,-les rues font bordées de 
foldats, tant’ pour la ffirejé publique , 
que pour prévenir les défordres que 
les juifs cachés pourroient caufer dans 
la ville. U importe fur-tout aux étran¬ 
gers de ne proférer aucune parole qui 
puiffe fcandalifef là fuperftition des 
Portugais.-lls doivent être bien fùrs des 
gens avec qui ils fe trouvent ;-car, à la 
vue de cet appareil ,-le peuple de Lis¬ 
bonne n’eft pas. moins animé pour. la • 
gtoirë de l’inquiïition, que l’étoient an¬ 
ciennement tes Bacchantes pour l’hon¬ 
neur de leur dieb. Un Anglois, un Hol- 
landois, qui pafferoit au travers de la 
foule, feroit accablé d’injures par la po¬ 
pulace. « Voyez-le, diroit-elle, ce mé- 
» créant,ce t hérétique! H mériteroit Jiien 
w d’être auffi lui-même affublé de la fa- 
»> taie cimare ». Enfuite elle donne mille 
nialédi&ions aux malheureux qu’on va 
briller; & fi elle s’apperçoir que quelque 
fpe&ateur en ait l’air affligé , fans 
>» doute, lui dit-elle, que vous plaignez 
» votre frere, votre ami que l’on con- 

Oiv 
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»duit à l’échafaud ». Puis pénétrée dl 
zele à la vue des criminels expirans, ellajj 
s’écrie,les mains jointes, 8c les y eux défj 
votemenr tournés vers le ciel : « Dieu! 
^quelle grande clémence! Bénies foienf 
»a jamais les bontés du Saint-Office 
Pour ne pas s’expofer aux infultes de! 
cette canaille, il convient de fe mettre 
feul à une fenêtre, 8c d’avoir entre les 
mains la feuille imprimée qui contient 
les noms, les crimes, la fentence & 
le* fupplice de ceux qu’on va exc* 
cuter. En s'occupant de cette leéture, 
on ne craint point de commettre d’in- 
diferétion par des queflions ou inutiles 
ou dangereufes. 

Une des fautes que punit l’inquifition 
avec le plus de févérité, eft l’exercice 
de la religion judaïque, défendu par 
les loix du pays. Il y a pourtant beau* 
coup de juifs en Portugal ; mais ils s’y 
tiennent cachés , & ne fe font con* 

» H A ^ 

noître entre eux, que par des fignes de 
convention, comme , chez nous, les 
Francs-Maçons. 

Quand on dit que l'inquifition s’em¬ 
pare du bien de ceux qui ont le malheur 
d'entrer dans fes cachots , ce propos 
a befoin d’édairciffement \ 8c voici 
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comment il doit s’entendre. Les. cri¬ 
mes du reflbrt de ce tribunal, font 
en même tems une violation des loix 
fondamentales de l’état ; & les per¬ 
sonnes qui s’en rendent coupables , 
encourent la confifçation de leurs biens, 
comme en France, quand on eft con¬ 
damné à des peines capitales. C’efl au 
roi qu’appartiennent ces biens. con- 
fifques ;mais i’inquifition prend, fur 
cet argent, l’entretien des prifonniers, 
fouvent très*nombreux, & dont elle a 
le plus grand foin. Ce qui relie, entre 
dans les coffres de fa. majeÜé, à moins 
qu’elle ne juge à;propos d’en gratifie^ 
les officiers, fes minières , ou fes fa¬ 


voris. . - ..... . ; » 

Les réjouiflartces de l’Auto-da*Fé,IeS 
procédions de la Fête-Dieu, les maf- 
carades du carême tiennent ici lieu dç 
carnaval: on n’en connoît point d’autre 
à Lisbonne,.Les femmes ont la liberté 1 , 
pendant la femaîne fainte, de courir la 
nuit -, couvertes de mantes noires > 
tandis que les galans, déguifés fous le 
même habillement, fe mêlant avec elles 
dans la. foule, caufent des peines cruel¬ 
les aux maris. En vain çes derniers font 
accompagner leurs époufes. par des 
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négrefles qui veillent fur leur conduit 
la fidelité de ces efclaves n'eft point 
Pépreuve de la fôduâion : elles foi 
même les premières à prévenir leui 
maitre/Tes, à fervir leurs amours, à lei 
faciliter des rendez*vous dans les mai 
ions cite leurs amans. 

Le commerce des femmes eft aufl 
gênant cjue difficile en Portugal. On el 
perfuade qu'un homme ne peut fe trou 
verfeui avec elles, fans leur faire violen 
ce.Pour être admis à leur fociété, il faui 
témoigner.autant d’éloignement pout 
fi Spiahterie, que d'indifférence pour 
elles; fe faire une bonne réputation 
fur cet article délicat ; 6c lorsqu'il pa* 
roît qu’on ne les aime ni qu'on ne les 
recherche, c'èfi alors qu'on peut entre* 
tenir avec elles des liaifons» 11 eff vrai 
qu'on paie cher la curiofité de les voir, 
par le cérémonial ridicule qu'on eft 
obligé d'obferver. Si Ton obtient la 
permiffion d'entrer dans leur apparte¬ 
ment, on les trouve à terre affifes Air 


d’elles, tandis qu’un honnête homme, 
pn homme du monde n'ofe en ap-. 


une-natte, a » extrémité de laquelle 
hommes leur parlent h quinze pieds 
muance. Les moines ont fêtSl^le dr 

de fe mettre fur des rh-ilfcc \ 
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procher. Souvent un religieux, fous 
prétexte . de confeflion , s'introduit 
dans la maifon de fcs pénitentes, 6 c 
s'enferme avec elles, du contente¬ 
ment du mari, pour être plus à portée 
dans un cas prefiant, de leur admi-. 
niftrer les fecours fpirituels. 

[ Comment concilier cet cxccs dé con¬ 
fiance, pour les moines , avec ce qu'on 
dit de leur incontinence ? Pourvu qu'ils 
abandonnent,au profit du couvent, leur 
portion ordinaire de nourriture, on leur 
permet, dit*on, de s'abfenter du mona£ ■ 
lere, de courir les aventures, 6 ç de cou¬ 
cher même fans façon dans les lieux de 
débauche. On raconte que don Pcdrë, 
prédécefieur du feu roi, vifuant ces 
maifons de platfir , tcouva parmi une 
troupe de negreftes nues , un religieux 
qui paffoit pour un faînt. Le monarque 
indigné devoir, en pareille compagnie, 
■un homme de fa réputation 6 c dpfon 
caraétere, lut fit couper le nez 6c tes 
oreilles, ôc le renvoya dans.fon cou¬ 
vent. Le lendemain ,.ce prince fe rendit 
lui-mcpie au monaftere ,oi} .tous les 
moineg,Rangés en haie, vinrent, félon 
l'ufage ÿrecevoir fa majcfic, Le roi n'y* 
.voyant pas le faitit en' queflion, en 
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demanda des nouvelles au fupérieiir,fi 
l'éloge de Ton mérire & de fa vertu,& 
témoigna le plus grand empreflemen 
de le voir. Le fuperieur allégua diven 
prétextes, pour excufer l'abfence de 
ion religieux* Le roi infifta ; il fallu: 
obéir. Le moine parut tout défiguré; 
& le prince, après avoir joui cruel¬ 
lement de fa confufionlui fit, en 
préfence de toute la communauté qui 
l’écoutoit à genoux, une févere ré* 
primatide. 

Après la fête de l’Auto-da-Fé, dont 
vous avez vu les Portugais fi amoureux, 
leur divertifiement principal eft le 
combat du taureau.' II -y a peu de 
villes dans le royaume, qui n'aient une 
place defiinée à*ce fpe&acle ; & il n'eft 
pas, jufqu'aux payfans, qui, dans les 
villages même, n'en fafient leur amu* 
fement. 

Lorfque la Cour à ordonné la célé¬ 
bration de cétte fête à Lisbonne , on 
.la publie avec éclat; & dès ce moment , 
;une réiouifiance univerfelle régné dans 
toute la ville. On entend de tous côtes 
;des concerts demufique ; &i#e têms efl 
tellement Çonfacré à la jbieVqU'bn'fé 
livre alors à mille bouffonneries : on 
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va niôme jufqu'à'Te- dire des injures 
atroces, quidans toute autre occa- 
fion,feroient repoufTées par le poignard. 

La veille de ce jour il délire, tout le 
monde fe promene dans la place royale 
pour voir les préparatifs du combat. 
La façade du palais ell bordée d'un am¬ 
phithéâtre ; 6c au-dédits on conflruit 
des balcons qui répondent auxfenêtres, 
par lefquellcs on y entre des,apparr 
temens. Celui du roi occupe le centre 
fous un dais fuperbe;& les perfonnes 
que fa majellé juge à proposa'admettre 
auprès d'elle , trouvent des places & 
ces fenêtres. On loue fort cher celles 
de l'amphithéatre ; 8c l'argent - qu'on 
en retire, fert.à payer les dépenfes de 
la fête. Les galans de Lisbonne font les 
derniers efforts pour y placer leurs 
maitrelTes, leur offrir la collation ; 8c 
tel qui n'a chez lui ni pain ni argent , 
engage tout ce qu'il poffede pour ne 
pas manquer à Ion amour.. > 

Outre ces premières places, on 
voit un monde infini aux portes des 
maifons ,-.aux fenêtres , & fur. les 
cchafau.dS:drelTf5s:(dans les rues, voi- 
-■fines. «« Les divers' rangs de balcons 
qui, .de-tous-côtés, environnent l’A¬ 
rène , font tendus de magnifiques 
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pièces de foie, 6c occupes par ce qu’il 
y a de plus-grand & de plus diflingué 
en Portugal. A la droite de celui* du 
roi, font les membres des divers con- 
feils ; on les reconnoît à leurs-armes 
brodées en or fur des tapis. .De l’autre 
côté, on apperçoit le corps de ville 6c 
les magiflrats, chacun félon Ton rang 
&fa dignité. heS'ambafTadeursfonten 
face de fa majefté. Le refte des loges 
efl loué & divers «particuliersà un-prix 
exceflif, La vue de tant de monde raf- 
femblc, celle des damés fur toutor¬ 
nées de leurs pierreries*, a quelque 
chofc' de frappant. Gomme elfes font 
très-curieufes de fleurs 6c de dorure, 6c 
qu’elles fe cocftent toutes en cheveux, 
if feroit difficile de rien imaginer de 
plus galant ni de plus riche. Ellos pa¬ 
roi fient à découvert, chargées de ce 
qu’elles ont de plus brillant, 6c. n’ou¬ 
blient rien de ce qui peut relever l’éclat 
de leur beauté oede leur parure. 

► Des que le roi fe montre, à fon 
balcon , 6c que la fête commence, 
les hallebardiers s’avancent dans le 
milieu de la place pour écarter le 
peuple , 6c le faire ranger fur les 

échafauds, Ils vont enfuitç fc mettre 

* 1 ■ * ■ 1 



Suite du Portugai. 3 
fur une meme ligne ait-deftousde la 
loge du roi; fie alors- on voit-paroître 
deux compagnies do-jeunes gens en 
uniforme de taiFetas rouge, portant 
des vafes remplis d'eau,dont ils arro- 
fent le lieu du combat. Après eux», 
arrive le corps de juftice, accompagne 
de fes atguaiils , pour empêcher qu'il 
ne s'y commette du déforme. Ceux-ci 
fe rangent fort ferres les; uns contre 
les autres; car n'ayant de leur côté ni 
échafauds ni barrières, ft.un taureau 
vient à ; eux, il ne leur eft pas permis 
de reculer r toute leur rcîfource eft 
dans la-pointe de leurs-hallebardes-, 
qu'ils, prdfentent à l'animal en fureur ; 
6c s'ils le tuent ,- on leur en aban- 
donnent le profit* 

Les Taureadores, c’eft-à-dire, les 
cavaliers qui doivent entrer en lice 
avec les taureaux, arrivent les derniers 
ait fon d'une mufique'' guerrière , fie 
fuivis de gens à livrée,qui portent leurs 
lances* Ces hommes de pied ne quit¬ 
tent jamais leur chevalier ; ils fe tien¬ 
nent a fes côtes, fie en font la principale 
ddfenfe. On commence par faluer le 
Toi fie toute l'afrembldc ; on demande 
Ja permifiion de combattre ; fie l'ayant 
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obtenue, chaque cavalier va galant* 
nient faire fa révérence aux femmes de 
fa connoiiTançe» Il faut Être gentil¬ 
homme, pour avoir droit de combattre 
à cheval: cet honneur du moins s'ac¬ 
corde rarement aux roturiers* 
Quelquefois la fête commence par 
une mafcaradc compofée de figures gi- 
gantcfques, qu’on fait danfer indécem¬ 
ment au milieu de l’arène.Elles font rem* 
ment placées par des rois negres,dont la 
fuite nombreufe en hommes & en fem¬ 
mes, forme d’autres danfes également 
lafciyes & burlefques. On fait paroître 
enfuite des figures d'en fa ns , qui, à 
mefure qu’on les renverfe, fe redref- 
fent d’elles. mômes. On lâche contre 
elles un taureau furieux, dont la colere 
redouble , en les «voyant fe relever 
ainfi, lorfqù’il croit les avoir terrafTécs. 

A cette feene, fuccede celle des 
pyramides rangées en forme de par¬ 
terre , contre lesquelles l’animal fe 
déchaîne avec la môme furie. Elles font 
remplies d’oifeaux, de lievres,de chats 
& de lapins, qui ne favent oit fe retirer* 
Le taureau mugît de rage, de ne trou¬ 
ver que des objets , qui, quoique fi 
. peu dignes de fon courroux, lui éch^p- 
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ent, lorfqu’il veut les pourfuivre. Il . 
ourt, bondit & exhale un dpaîs brouil- 
ird de Tes narines. Les valets l’exci- 
int par leurs cris & leurs fifllemens, 
chevent de le rendre furieux, en lui 
tnçant des dards garnis de bandelettes 
e papier , , femblables aux thyrfës 
Bacchantes. Plulieurs de ces dards 
font remplis de poudre, & éclatent 
j comme une fufée, des qu'ils font atta- 
' chés au corps de l'animal : rien ne le 
1' tourmente ni ne l'irrite davantage. Les 
cavaliers faififîcnt ce moment pour coii* 
rir à lui ; mais ils n'y vont pas tous à la 
fois : c'eft le premier auquel il s'adrefie, 
qui commence'l'attaque. Lesautres fc 
retirent fans fortir de l’arène, & atten¬ 
dent que la bôte vienne à eux pour la 
combattre. Ils ne doivent fe fervir d'au* 
très armes que de la lance, & ne peu¬ 
vent prendre l'épée ou le fabre, que 
lorfqu'ils ont été oubleffés ou renver- 
fés de cheval ; qu'ils ont perdu ou leur 
manteau ou leur chapeau : ils font alors 
engagés d'honneur à venger cet affront, 
& autorifés à mettre l'enée h la main.' 

Le grand art de ce auel confifte à 
porter la lance fi adroitement fur le 
taureau , que le fer relie dans la chair 
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de l’animal, & le tronc dans' la niai: 
du cavalier* Gelui-ci pique enfuite de 
deux pour paffer outre ;• parce que 1: 
raureaü ne fe retourne jamais pou- 
aller à lui; Si oirfe-fert de l’épée pou¬ 
le combattre ,<on la lui enfonce entre 
les cornes-: ce coup qui le terralTe & 
le renverfe, eft fuivi des' acclamations 
de toute l’afTemblée ; & le vainqueur! 
remporte le prix. -Mais toutes cetl 
choies rie fe paftent guere ,-fans qu’il j 
ait quelque homme de tué-ou de blefie; 
6c le moindre mal qui ariivc, eft h 
perte du cheval.- % 

Dès que le taureau cil mis à mort, 
on l’enlcve ; il eft tranfporté par des 
mulets Hors de la place ; 6c on*ie livre 
la populace qui fe le partage. Pour 
en faire fortir un autre d'une loge 
voiiine, on tient une échelle derrière 
la porte ; & l’homme qui l’ouvre, 
monte fur le toit pour fauver fa vie ; 
car l’animal a* l’in Ain £1 de le chercher 
derrière cette même porte ,-dans le 
deflein de le tuer, s’il' pouvoir l’attra¬ 
per.- Cet homme fe retire au galop;& 
comme il ne lui eA' pas permis de fe 
défendre ,> toute fa rcftourco eft dans 
la légèreté de fon cheval. 
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Le fécond taureau, mis en liberté,. 
a bientôt trouver un autre ad verfairer 
ians la foule des eombattans. Ceux»c» 
le font d ? abord que badiner,en-lui pré¬ 
entant lè bout de leur manteau. Ils 
avent avec adreile , ÔC prefque fana 
brtir de leur place, efquiver les coupa 
le l’animal furieux. Le taureau ferme 
es yeux-en frappant fie cavalier fait 
jn demt-pas-à coté en effaçant le corps; 
& l’un Sc l’autre recommencent fept X 
'huit fois le même manege. Alors, fur 
un lignai que donnent les trompettes, 
le cavalier quitte le dard pour prendra 
l’épée^ & attaquant la bête en face, il 
la met àmort. Les trompettes fonnent 
pour la troifieme fois. Quatre mules 
caparaçonnées entrent & enlèvent le 
taureau de la : lice, On tué ainfi, dons 
le même jour , jufqu’à trente de ces 
animau.v Sc plufieurs ne* combattent 
que quelques minutes. 

Quelquefois le taureau 1 faute fur 
l’ainphithéâtre ; mois ceux qui occupent 
les premiers rangs, ayant leurs épées 
nues à la main, l’obligent de fe retirer ; 
& fouvent il cft tué avant que d’être 
rentré' dans-l’arène. Lorlqu un Tauréa- 
dore cfo vivement pourfuiviil faute 
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au-delà de la barrière par le moyen d’ur j 
planche Taillante, qui lui fert à appuyJ 
le pied» On lâche contre l’animal de 
chiens vigoureux, qui le ïaififfent p; 
le cou & par les oreilles : alors ptulieiti 
aflîflans (orrant de l'amphithéatre avec 
leurs épées, s’efforcent de lui percer! 
cœur.Us ne courent aucun danger, par 
ce qu’ils fe mettent â l’abri des coup 
de cornes, en lui préTcmant leur mnn 
,teau, contre lequel le taureau dirigt 
toute.Ta fureur. D’ailleurs ces hommci 
font en fi grand nombre, qu'ils Te don 
nent promptement du Tecours, en dé¬ 
tournant l’animal, lorTqu’ils le voien: 
acharné contre la même perTonne. 1! 
y a beaucoup plus à craindre pour les 
cavaliers ^ parce que leurs chevaiu 
font trop vifs pour Te laiffer gouverner. 
Il ne leur cil donc pas aiTé d’éviter h 
rencontre de l’ennemi ; & ils feroient 
à tout moment en danger d’étre ren- 
.verfés, s’ils n’étoient fecourus par les 
piétons. 

On combat encore par le moyen 
d’une groffe lance, mafïïve & pc- 
fante, dont le bout efï Tolidement 
fixé en terre, & la pointe penchée 
vers la porte d’oîi doit for tir le tau- 
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eau. Le combattant le tient à côté ou 
erriere cetteJance, & court fouvent 
eaucoup de nique ; car A l’animal évite 
e s’enferrer, il y a tout à craindre 
our la vie des cavaliers. Mais ces 
ornmes font lï’adroits, que rarement 
1 bûte manque de recevoir le fer, ou 
ans le cou, ou dans les épaules. 

Ces combats, qui tiennent de nos 
nciens tournois, font, fans contredit, 
n des plus beaux fpe&adesdu monde, 
foit qu’on en cpnfidcre Amplement le 
coup d’oeil, foit par l'intérêt mêlé de 
crainte 8c de joie, qu’infpircnt l’intre» 
pidité , le courage, l’adreAe 8c l’agi- 
litc des afteurs. Les Efpagnols ont une 
telle palfion-pour cette fête cruelle, 
qu'il n'y a pas une femme qui ne 
vendît fon ménage, pour avoir de 
quoi payer fa place dans les bal¬ 
cons ou fur les échafauds. ' On e(l 
même étonné de voir des dames de 
la première qualité, repaître de ces 
fccncs fannlantes, de beaux yeux qui 
femblcnt faits pour de plus douces 
cruautés. 

On ne peut nier auc ce combat ne 
foit un reAe de la oarbaric des Sar- 
rafuis ou des Maures, où pciu-Gtre 


334 S.UITE DU Po/lTUGAIu I 
môme des Romains, peu .digne de. l’aol 
.probation .d'un fpeÉhiteur dans le itl 
Jence dit cabinet , ,o,u d’une ame tendra 
& portée à lu compaflion. Lesfoul 
verains pontifes n’ont jamais pu .vcnil 
.à boüt d’interdire : ce plaifir barbarl 
aux Portugais &aux Efpagnols : ils onl 
feulement imaginé l'expédient d'attal 
.cher, ce jour*là, des indulgences à quel! 
ques églifes, pour ceux .qui s’cxpofeni 
au danger d’ôtre tués .dans .cette fôtel 
meurtnere. « Après tout, me difoit.url 
»Ànglois, onnedoit p.as, examiner.il 
» la rigueur ces fortes .dé fpe£tacles,| 
» de peur que trop de philofophie jul 
» nous rende pultllanimes. Il eft certain 
» degré de férocité néceifairc à la natu> 
» re humaine ; & s'il eft important qui! 
» foit renfermé dans de juftcs bornes, 
» il ne ; faiit point le profcrire entière* 
» ment, pour ne pas perdre cette .fer* 
» meté qui fait le cgraélere de l'homme 
» courageux. Les combats de taureau* 
» font précifémcnt dans le degré que 
»> je demande ; & ils n'ont rien d'nflez 
» féroce en cux*mônie$, pour qu'on 
» doive s'en interdire Pillage. Ils re* 
» tracent les exploits de l'ancienne 
» chevalerie ; ils excitent l'ame des 
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Ipe&ateurs aux grandes & belle? 
avions ; ils peuvent produire tops 
les bons effets des combats .en 
champs dos fans l’horreur qui 
les accompagnôit, & fans l’effiifîoa 
dufang humain, .dont la fcene croit 
abreuvée. Ce fpc$acle nous accou¬ 
tume à méprifer le danger ; il nous 
apprend que la meilleure voie de le 
furmontcr fans effroi, e(t d'aller au- 

> devant; & de le voir venir avec fcr- 

> meté. On y apprend encore à porter 
un prompt fccQurs & ceux qui y font ' 

>» cxpofés, à payer courageufé- 
i> ment de fa perfonne > pour les 
>» mettre à^ l’abri du péril.* En un 
mot, quoique çette fête né foit point 
» abfolument conforme aux loix do 
» la nature & de l'humanité, on peut 
» dire néanmoins qu'elle exige, dans 
1 * les combattansjdes qualités dont on 
» fe fait honneur », 

Je fuis. &c, 

A Lisbonne , ce 4 avril ijSji 
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LETTRE CLXXXIX. 

1 

Suite du Portugal . 

Je n'étois pas tellement occupé des 
curiofités de la capitale, que je ne par 
courufle auiït. quelquefois les* pro¬ 
vinces ; Sc fouvent mes courfes s’eten- 
doient jusqu'aux extrémités du royau¬ 
me. Ces .voyages (e faifoient tantôt 
par terre, tantôt par mer; & j'ai vifité 
ainfi les principales villes du Portugal 

La province la plus feptentrionaie, 
oît fe trouvent Brnga & Porto, eft/en¬ 
fermée entre deux rivières, fa voir, h 
Mino & la Douere. Lç terroir, y cil b 
fertile , l'air E fain aue les habitant 
y jouiiïent h la fois (l'une fan té par¬ 
faite , & d'une extrême abondance. 
Les femmes y conçoivent jufqu’àTôgî 
de cinquante ans ; & ij n'eR pas rare 
de voir vingt-cinq enfans dans une fa- 
mille.'Aujli le pays eft*il très- peuplé; 
& dans iin efpace qui n'a que [teize 
lieues en quarré , on ;compte quinze 
cens parodies , fix ports de mer, 
cent trente maifons religieufes, deus 

cent! 
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cents ponts de pierre, tk plus de cinq 
mille fontaines qui ne tandem jamais. 
Ce qui contribue à cette fécondité , 
ell la quantité considérable de-rivières 
jdont la province eft arrofée. Comme 
elle eft frontière de la Galice, les Por¬ 
tugais ont eu foin de la munir de 
villes fortes -, pour la garantir des 
incurlions de leurs voiSins.' * 


m 


Une de ces villes, nommée Mon- 
çaon, a pour armes une muraille, fur 
iquelle eft aftifé itne femme avec deux 
atnsà fes côtés. On raconte que cette 
lace, étant aftiégée par les Efpagnols, 
e trouva tellement preSTée par la faim, 
qu’elle fe difpofoit à capituler ; mais 
ne femme fît cuire quelques pains, du 
eu de farine qui reftoit aux aSIicgcs . 
k du haut des murs, les jetta à l’armée 
es ennemis. Ils crurent que Pabon- 
ance.étoit dans la ville; 6c en confé- 
uencc ils levèrent le Siégé. 

L’ancienne &c fameufecitéde Porto 
u Oporto, qui, comme je l’ai dit ,;à* 
onnétfon nom à tout le royaume, 
cil, après Lisbonne, la-plus considé¬ 
rable du Portugal. Sa fttuation fur la 
pente d’une montagne , dont le pied 
ell mouillé par le Douro, oblige de 
TomeXF . P. , 


«I 

I 
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toujours monter & defcendre. Du 
refte, la ville eft belle, &même affez 
propre, contre l’ordinaire de tout» 
celles du pays, fans en excepter h 
capitale, dont les rues, toujours plei¬ 
nes d'immondices , font encore znfec* 
tées par une multitude de chiens qui 
coucnent dehors, & ne çeftent d'a¬ 
boyer pendant toute la nuit. On comp¬ 
te à Lisbonne feule , plus de quatre- 
vingt millcde ces animaux ; & cette ca¬ 
pitale n'eflt éclairée que par des lampes 
qui brûlent devant quelques Madones, 
ou images de la Vierge* Les maifons, 
aufG màl-propres qu'incommodes, font 
remplies' de counns , de punaifes & 
autres infeftes nés dans la fange, & 
qui rendent le féjour des villes infup* 
portable. La légèreté des toits & des 
murailles ne garantit, les habitans ni 
des. vents du nord, ni de la rigueur di 

l’hiver, # 

. il réfide à Porto un tribunal de juf- 
tice,le premier du royaume après celui 
dejUsbonne. Il eft compofé d'un préfî- 
dent, dûm chancelier , d'un certain 
nombre dé confeillers & autres ma- 
giftrats. Cette Cour fait, pour ainfi 
Sire, partie de celle de la capitale,ap- 
pellçe JD tfembargo do Paço 9 dont élit 
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eleve.’ Ses arrêts font fujets à revi* 
ion ; 8c elle ne juge pas toujours en 
lernier reflort. 

La cathédrale a un chapitre de vingt 
jhanoines ; & le diocefe contient près 
e quatre cens paroifles. C’eft de ce 
ege, que fut tiré Don Thomas d’Al- 
léida, pour venir le premier occuper 
:ette fàmeufe Chaire Patriarchale,cette 
irélaturé par excellence , pour laquelle 
e feu roi îe donna tant de mouvemens, 
fît faire à Rome tant de démarches, 
iépenla de fi grandes femmes ; qu’il 
follicita avec tant d’inftance ; qu’il eut 
tant de peine à obtenir* Il lui compofa 
un difiriô, un archevêché particulier , 
ivec des revenus confidérables à pren* 
Ire fur celui de Lisbonne. On vit alors, 
» qui eft contre les canons, & ne s'é- 
joit peut-être jamais vu , deux diocefes 
indépendans l’un dé l’autre 9 dans une 
même ville. Sans doute que l’impatient 
monarque ne pouvant ni attendre la 
mort de l'ancien archevêque, ni le ren- 

_ _*• ' t 1» f* • • ** 




ittion, pour jouir plutôt de l’établifle- 
nent qu’il defiroit. On s’étoit flatté que 
l’expédition des bulles s'accorderoit 
atuitement , en confidération du zclç 

PS 




jqô Suite du Portugal. 

que Sa Majellé Portugaife montroii 
alors pour l'intérêt de la chrétienté, 
en faifant la guerre contre les Turcs, 
Laicour de Rome en modéra le prix, 
&ç fc;contenta, pour cette fois,,de 
foixahtérqùinze.mille livres. Elles fit* 
reht reçues à Lisbonne avec destranf. 
ports de joie & des réjouiflances, qui 
durèrent plufîeursijoürs. 

Vous lavez quecehom de Patriarckt 
qe feidonnoit autrefois qu’aux évêques 
qui.ôccupoienhles grands.fiegesiindé- 
péndansr de l'églife romaine ÿ tels que 
ceux de Conftantinbple, d'Alexandrie, 
d'Antioché ôcdeJérufalemj Ces Prélats 
tenoient le premier.rângdans lahiérar- 
chie ecclélialtiqiie ; & en remontaht par 
degrésdepuis la mitre’jufqu'à la thiar- 
re, le limple évêque ne préfidoit que fur 
le territoire de, fa ville ; le métropoli¬ 
tain commahdoit à là province ,ile pri¬ 
mat aux métropolitains,- & le patriar¬ 
che aux primats; .Quelques perfonnei 
croient'que les Apôtres ont établi ces 
dillinftions; d'autres, qu'elles n'étoient 
pas même encore connues au couçile rie 
Nicée. Quoi qu’il en loitl'autorité des 
patriarches s'etant accrue par degrés, 
(outes les grandes affaires'furent por- 
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tées devant eux, & leurs arrêts exé* 
eûtes avec le même refpeft que ceus 
fouyernins. 

II paroîtque Jean V étoit bien pénè¬ 
tre de l’importance & de l'étendue de 
leur jurifdiftion, par layénération qu’il 
tâcha d’iiifpirer aux peuples pour cette 
éminente &fuprême dignité. Il fît faire 
au prélat des équipages magnifiques, 
61 ^voulut que ^ la marche eût toujours 
l'air-dW triomphe. La croix patriar* 
châle'étoit 'portée par un cavalier qui 
montolt-un cheval fuperbei Lepatriar- 
chequile fuivoit, occupoitune litiere 
entourée de vingt valets'dc-pieds. En- 
fuite venoient quatre carrofTes • d’une 
grandeur & d’une, richefle extraordi¬ 
naire , attelés dè fîx mules, & conduits 
par des hommes vêtus magnifiquement. 
Le premier étoit vuide ; c’ctoit la voi¬ 
ture d’honneur. Les trois autres con- 
tenoient les officiers du pontife. Les 
chanoines, choifîs parmi la première 
nobiefîfe, & richement fondés, mar- 
choient en litiere, fuivis chacun de fîx 
(lomefîiqucs. Aux proceflions de la 
Fête-lDieu, un clerc portoit devant eux 
un chapeau verd, & un ecclcfîafîique 
la queue de leur robe. Le roi & les 

Piij 
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infants venoient après eux, enfuit» 
les grands officiers de la couronne, & 
fix cens chevaliers de l'ordre de Chrifi, 
avec leurs habits'de cérémonie. Lorf 
que le patriarche officioit, Sa Majeflt 
ne manquoit jamais d’affifter à fa méfié, 
cîi dix-huit de ces chanoines l'accompa- 
gnoieht à l'autel. Je vous ai déjà parlé 
de Ton habillement femblable à celui 
ides cardinaux. Ce prélat a tous les hon* 
neurs de la cour, & jouit de lapréféance 
fur les grands, fur, les archevêques du 
royaume, même fur le primat. Ce der. 
nier étoit en pofTefiion de faire porter 
devant lui la croix archiépifcopale dans 
Lisbonne. Le nouveau pontife lui dif- 
puta cette prérogative, ainfi que plu* 
fieurs autres droits honorifiques ; ce qui 
fit entre eux un grand procès, qui, fans 
doute, fe termina à l'avantage du pa¬ 
triarche , comme chef de la religion, 
& prélat favorifé de la cour. 

Cette place pourroit devenir un jour 
très - préjudiciable au faint-fiege, en 
occafionnant un fchifme que les An* 
glois ne manqueroient pas d'appuyer 
de toutes leurs forces. En effet, la na¬ 
tion Portugaife fe croiroit d'autant plus 
fondée à fe palier du pape & des car- 
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dinaux, que le patriarche & les cha- 
noines ayant déjà les mêmes habits, 
quand ils officient, on leur fuppo- 
feroit bientôt la même dignité Ec le 
même pouvoir* Alors il feroit à crain¬ 
dre que le chef de la religion en Portu¬ 
gal ne prît fur lui, du confentement du 
roi & de la nation, d’accorder toutes 
les grâces, .lés immunités, les permit 
lions , les difpenfes qui viennent de 
Rome, & procurent au fouverain pon¬ 
tife un argent immenfe, qui, par ce 
moyen, ne fortiroit plus du royaume* 
Sur la rive gauche du fleuve, il ré¬ 
gné à Porto un magnifique quai, oit 
Pon attache les navires : & chaque ha¬ 
bitant a le plailir de voirie fien devant 
fa maifon. Il y a des académies où les 
jeunes gens peuvent apprendre leurs 
exercices, ôcun arfenal oh l’on équipe 
les vailleaux de guerre qu’on y confiruit. 
tous les ans. ta marine Portugaife 
étoit, fous le dernier régné, dans l’é¬ 
tat le plus miférable. Cinq ou fix vaif- 
féaux déjabrés, & autant de frégates , 
fans officiers,fans matelots,fans foldats, 
conftituoient les forces navales de ce 
royaume. En peu d’années, le fameux 
miniftre Sébâftien • Jofeph Carvalho^ 

P ir 
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dont Je caraélere inébranlable,infle.\il>l! 
& févere, influe fur tous les objets d' 
l'adminiftration, mit la marine fur b 
pied des autres parties du gouverne¬ 
ment, Il appella des étrangers, Fran¬ 
çois, Anglois, Suédois, Hollandois. 
Danois, pour enfeigner la navigatior. 
aux Portugais î car ces derniers, qui, 
depuis trois fledes, faif ;ient fur met 
des voyages dont le brui, avoit élève 
leur réputation au-deflus de celle des 
Phéniciens^ des Carthaginois,'con- 
noifloient à peine encor Fart denaviger. 
^ Leur manne efl aujourd'hui compo- 
fée de dix vaifleaux de ligne 6c de vingt 
frégates ; mais iis n’ont prcfque point 
de-navires marchands. Le commerce 
maritime, malgré tous les efforts de 
M, de Carvalho, efl encore entre les 
mains des Anglois. Il le fait; h la vé¬ 
rité , par des compagnies fur les vaif- 
féaux de Sa Màjcflé ; mais les Portu¬ 
gais ne font que des prete-noms ; & 
peut - être cette nation aime -1 • elle 
mieux traitera vec les étrangers,comme 
vous allez vous-même en juger. 

Le roi avoit accordé à une compa¬ 
gnie le privilège exclufif de vendre 
tous les vins de Porto , qui partent 
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pour les meilleurs du Portugal. Cette 
compagnie,, qui vouloit les avoir au 
prix le plus bas, refufoit de les acheter 
dans !a : faifoh convenable, 6c ne les 
prcnoit qu'à crédit; de forte que les 
propriétairesprivés; du débouché de 
leurs vins j que ;ies Ang(ois achetoient 
auparavant 6c payoient comptant , fe 
trouvoient dans rimpoilibilité de faire 
travailler à leurs vignes. Cet odieux 
monopole lafTa enfin les habitaris de 
Porto, 6c excita une émeute qui com- 
niença par les femmes 6c par les ênfans. 
On entendit de toutes parts des cris de 
m vive le roi, vive le peuple, 6c meure 
» la compagnie ». Ori fonna le tocfin ; 
& dans ce moment, les hommes allè¬ 
rent en-foule chez le djrefleur de là 
compagnie, ; qui fit tirer fur eux quel¬ 
ques coïips de fufil. Cette populace, 
encore plus aigrie, enfonça les portes 
du magafin ; 6c malgré une éfcouade de 
sbirres qui ctoient accourus au fecours, 
elle briilà les meubles ,"6c déchira les 
livres de'cômpte.Le gouverneur aflem- 
bla les troupes de la garnifon ; mais une 
grêle de pierres’les obligea de crier, 
comme tout le monde : meurt la com¬ 
pagnie, Cette condefcendance n’appaifa 

P V 
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pas la fédition ; pour y mettre} fin , lesl.j 
Cordeliers portèrent en proceilion le»| 
Saint-Sacrement; & tout fe calma,M 
En attendant la déciiion de la Cour ,| 1 
chacun vend Ton vin à qui il veut 9 &11 
à celui qui le paie le mieux: liberté dont! J 
il feroit aum injufte que dangereux ,11 
de vouloir dépouiller les peuples» 11 
L’objet du miniftre t en formant cesl j 
compagnies f étoit de diminuer le com»|| 
merce, & conféquemment le pouvoirlj 
des Anglois, d’exciter l’ardeur de Ta na-ll 
tîon, 6c de la' tirer de l’efpece de fervi4] 
tude où. ils la retiennent» C’eft à quoiW 
il s’eft principalement appliqué depuist 1 
qu’il ed en place ; mais cette môme na-| 
non ne paraît avoir ni le xele, ni l’ac-lj 
tivité néceflàires pour féconder ces in*| 
tendons louables de patriotiques* Les IJ 
Portugais fe laiffent accabler volontai-li 
rement par la mifere» plutôt que de», 
fortir de cet état d’indolence , qui ,| 
dans le plus beau pays du monde, les! 
réduit à un néceflaire prefque infufH-L 
iànt, 6e leur fait trouver la faim & lai 
maladie dans le climat le plus fain & lel 
plus heureux» On parle actuellement del 
fonder, pour la province de Para 6c dol 

^iaragon » use compagnie compoféçl 
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des fouis Portugais, à la tâte de laquelle 
doit être le nnniftre.lui*mûme; mais il 
faudrait commencer par réformer la 
parefte nationale , pour donner une 
confiftancc folide à cet établiflement, 
11 faudroit unfiecle d’un gouvernement 
pareil à celui de M. de Caryalho, pour 
mettre ce royaume dans Pctat de puif- 
fancc, dont l’a prive jufqu’à préfentla 
nonchalance'de Tes habitans. 

Parmi plufieurs beaux édifices de la 
ville de Porto , on diftingue principale¬ 
ment l’églife & le monallere des cha¬ 
noines réguliers de faint Auguftin, On 
y voit un grand nombre d’autres cou- 
vens d’hommes & de femmes » entre 
autres une abbaye de Bénédiflines, qui 
contient plus de cent trente religieufes» 
Ici, comme dans tout le Portugal, ces 
établifiemens font fi multipliés, qu’un 
des projets du. gouvernement a&uel, 
cfi.de les réduire à la moitié, d’en raf- 
fcmbler deux en un., de les aftreindre 
à des réglés aufieres, d’empécher qu’on 
ne reçoive aucun novice, garçon ou 
fille,.avant l’dge de vingt-cinq ans. 

Il régnoit autrefois dans ces maifons 
beaucoup moins de régularité qu’au- 
jourd’hui. 11 ne faut pas croire ncanr 

,Pvj 
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moinsquelesreligi&ul'esaient jamais me- 
rite le nom odieux de courtifnnnes cloî* 
îréesque les Anglois leur donnoient 
anciennement, lis ne ceflenr de parler 
encore du célébré monaÜere d’Olive* 
las près de Lisbonne ; mais tout homme 
ccnfé doit regarder ce qu’ils en racon¬ 
tent comme une de ces plaifànteries 
que fe permet la différence de religion. 
Un d’entre eux vouloir me perliiader, 
que c’efl de ce monaflere tendre, ga¬ 
lant & voluptueux, que font forties 
Ces fameufes Lettres Portttgaifcs , dont 
nous avons en France une traduftion; 
qu’elles ne font point un jeu de l’imagi¬ 
nation , comme nous le croyions vous 
& moi; que cet ouvrage qui refpire 
l’amour le plus ardent, le plus géné¬ 
reux , qui le peint dans toutes fes nuan¬ 
ces, dansions fis détails, oit l’on ré¬ 
trouve les orages, fes inquiétudes, fes 
retours, les rélblutions d’un moment, 
la délicatefTe de fes craintes, l’héroîfme 
de fes lacrifices, a été réellement éciit 
par une. religieufe paflîonnée à un 
amant infidèle. 

Oporto , moins fortifié par l’ar.t 
que par la nature, eft tellement inac- 
ctffible du côté de la mer, que les 
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Portugais n’ont pas juge néceflairc de 
le munir avec beaucoup de toin. De 
vieilles murailles , flanquées de mé¬ 
chantes tours, avec quelques battions, 
en font toute la défenl’e. 

La ville de Guimaraens, au nord-eft 
de celle dont je viens de parler, a été 
long-tems la demeure des rois de Por¬ 
tugal ; & on la regarde comme le ber¬ 
ceau de la monarchie. On croit qu’elle 
n été fondée plus de cinq cens ans 
avant Jcfus-Chrift ; & vers le com¬ 
mencement du quinzième fiede j'on 
l’augmenta de plus de moitié. La ré¬ 
putation d’un monaflere de l'ordre de 
faint Benoît y attirant une infinité de 
pèlerins , les religieux firent conf- 
truire des maifons pour les loger. Le 
nombre s’accrut infenfiblement ; & il 
fe forma un grand bourg, qui dans la 
fuite devint une ville allez importante , 
pour être le féjour de les fouverains. 
Ils y établirent une chambre des comp¬ 
tes, une falle d’audience, des prifons, 
& une tour, pour y dépofer les archi¬ 
ves , qui depuis ont été tranfportées à 
Lisbonne. Tous ces édifices fubfiftent 
encore ; & leur grandeur , jointe à 
d'autres monumens également remarr 


3 jo Suite nu Portugais 

quables, fait de l’ancien & du nouvean 
Gtiimaraens une des premières cités 
du royaume* On y compte cinq paroif* 
fe* y huit couvens , cinq hôpitaux, 
quinze places, cinquante • fept rues, 
huit portes, quatre ponts, & environ 
deux mille familles. Le monaftere a été 
changé en une collégiale delTervie par' 
vingt*cinq ou trente chanoines, fous 
le titre d’eglife royale & collégiale de 
Notre-Dame d’Ohvéira.Sil’on en crpit 
la tradition, elle occupe l’emplace¬ 
ment d’un ancien temple de Gérés, qui 
fut détruit par l’apôtre faint Jacques, 
On dit que lur le piédeftal de la déefTe 9 
il fit mettre l’image de Notre - Dame. 
Ce récit eft appuyé fur une infcrîption 
trouvée dans le mur même. Dans la 
fuite, ce lieu fut dédié au faint apôtre ; 
mais on y conferva la ftatue de la 
Vierge. Pour la foultraire à la fureur des 
Sueves^ des Alains, & autres barbares 

2 ui jadis inondèrent cette contrée, un 
vêque la cacha dans une montagne 
voifine , d’oii, apres la perfécution, 
elle fut remife en fon ancienne place. 
Elle la quitta une fécondé fois, & fut 
dépofée dans l’églife qu’elle occupe ac¬ 
tuellement, Cette églife a toujours été 
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G chere aux rois de Portugal, qu’ils ont 
exempté de toutes fortes d’impôts, 
non-feulement les prêtres qui la deffer- 
vent, maislesdomeftiquesmêmes, 6c 
jusqu’aux' locataires qui habitent les 

maifons des chanoines* t - 

Quelques années avant mon arrivée 
à Guimaraens, ilsV étoit paffé une 
aventure-qui vous fera connoître juf- 
qu’où les Portugais pouffent la jaloufie* 
Un officier de judicature ayant vu fou 
epoufe recevoir lefalut d’un étranger v 
monta chez lui, prit un clou &un mar¬ 
teau, enfonça le. clou dans le. cou de 
celle qu’il croyoit înfidelle, l’attacha 
contre la porte de fa chambre, 6c alla 
tranquillement raconter .au pere de fa 
femme la belle aûion qu’il venoit de 
commettre: 11 remit en même tems a 
fon beaù-pere la clef de la maifon, afin 
qu’il pût délivrer fa fille s’il le jugeoit 
à propos, ou qu’il en fût encore tems. 
Le pere effraye courut à fon fecours. 
Comme elle n’avoit pas perdu beau¬ 
coup de fang, il la fit panier î 6c elle 
guérit de fa bleffure, proteftant que 
toute fa faute confifloit à avoir rendu 
le falut à un homme qu’elle voyoït 

pour la première fois» Le pere ca 
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parla au mari, qui ayant déjà réflé¬ 
chi fur Ton injufle-& cruel procédé) 
avoua quelle ne lui avoit jamais donné 
lieu de'foupçonner fa fidelité, if verfa 
des larmes de douleur t & allafe jetter 
aux pieds de fa femme. Celle-ci le reçut 
avec bonté ,^&lui accorda fon pardon. 
Ils ont depuis toujours été bien enfem- 

ble , & font encore vivans l’un & 
l’autre.. < • * 

* La juflice fe môle peit dé ce qui fe 
p a fie dans l’intérieur des ménages pour 
caufc de jaloùfie;ün amant môme tue 
fans façon,fa maitrefTe , fans qu’on fe 
mette en peine de rechercher le coupa¬ 
ble. Il ne fe fait pas plus deferupuîe de 
donner ‘la i mort à fon : rival *, - fur-rtout 
fi*ce’rival eft .un* étranger;- de pareils 
crimes relient, prefque toiijôùrs impu¬ 
nis. Pour éviter cçs accidëns, les fem¬ 
mes virent dans une folitudë fi auflere, 
qu’il cfl paflé en proverbe, qu’elles ne 
vont que trois fois dans leur vie à la 
paroifTe, favoir, pour, vôtre baptifées : 
mariées & enterrées. Au furpliis» leur 
îndtiflric trouve allez de moyens de 
tromper les maris jaloux , & de fe 
venger de l’efclavage oît l’on tient 
ici le beau fexe. En général, les Portu- 
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gaifcs (ont fpirituelles 6c inftruites, 
mais galantes ôc coquettes*. 

Lorfque les Stievcs curent envahi 
cette contrée, l’ancienne ville de Braga 
devint le ftege'de leur monarchie: elle 
eft aujourd'hui celui d’un archevêché, 
de qui elle dépend pour le temporel 
6c pour le Spirituel. Le prélat, pour 
marquer^ cette double puiflan'ce, mar¬ 
che la crofie à la main 6c l'épée àü côté, 
11 jouit de plus de quarante milleducat9 
de revenu, 6c difputc à l’archevêque 
de Tolede le titre ae'primnt d'Efpagne. 
II s’appuie fur ce que cette derniere 
ville aya‘nt été dépouillée de cette di¬ 
gnité par Pin vafion des Maures , la pü- 
matie fut transférée à l’églife de'Braga, 
Les Efpngnols reprirent Tolede ; 6c 
l’archevêque voulant rentrer dans fes 
droits, trouva des difficultés de la part 
du nouveau primat. Cette difpute a étc 
fouvent renouvellce,. 6c (pécialémont 
au concile de Trente; mais les papes 
n'ayant jamais voulu la décider, (es 
évêques d’Efpagne reennnoiflent l’ar¬ 
chevêque de Tolede , 6c les Portugais 
celui de Braga. 

On compte dans ce dernier Bege, 
une fuite de cent quatorze prélats % 
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dont pIuHeurs font connus par leurs 
écrits & parieur mérite. Celui qui occu* 
pé aujourd’hui cette place , eflun des 
fils naturels du feu roi, ii ne va point à 
la'cour l non plus que tous les autres 
évêques Portugais. 

Dans une bataille donnée autrefois 
entre les habitans de'cette ville, & 
ceux de Porto, les femmes de Braga 
eurent fe.plus grande part à la viÛoire. 
Pour conférver la mémoire de cet évé¬ 
nement , les vainqueurs impoferent aux 
citoyens de Porto, pour une des con¬ 
ditions de paix, qu’à l’avenir aucun 
homme ne pourroit entrer dans les 
emplois, de leur ville fans l’agrément 
d’une femme de Brnga; 

Ce diocefe contient douze, cens 
paroiflfe , & environ cent cinquante 
maifons religieufes , la plupart très- 
bien fondées , ou dont le vulgaire 
favorite lapardle, par d’abondantes 
aumônes. On y compte, enireautres, 
neuf abbayes de Bcnédiflins, dont la 
principale, & même la première de 
cct ordre, en Portugal, cft. celle de 
faint Martin de Tibacns, à trois lieues 
de cctte viilp. Spr une invitation très- 

é * 
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reflante de l'abbé, qui efl. en meme 
îms général de là congrégation, je me 
éterminai à aller pafler deux jours 
ans ce monaftere. On m'y Ht voir une 
ibliotheque aflez nombreufe, où font 
iflemblés , par ordre des matières, les 
iteurs Portugais qui fe font distingués 
ans tous les genres de fciences 6c de 
littérature. A la tâte de chaque ou¬ 
vrage y on trouve des détails fur la 
naiüance, l’âge, la vie y le mérite de 
ces écrivains. J’ai cru que ces notes 
pourraient vous être d’autant plus 
agréables, que de toutes les parties 
qui comp'ofent l’Europe favante, la 
littérature Portugaife elt peut'ôtre celle 
qui nous efl lamoins connue. Les jour¬ 
naux qui multiplient les ailes de la re¬ 
nommée, n’étant point établis dans ce 
royaume, n’ont pu nous.cn rien ap¬ 
prendre ; 6e la Lufiade du Camocns 
elt prefqüe le feul ouvrage qui nous 
ait donné l’idée de la poéfie Lufita- 
nicnne. U en eft pour nous, de ce pays, 
par rapport aux lettres, comme de ces 
continens que nos voyageurs fe font 
contentés de reconnoitrc de loin,6e 
qu’ils ont négligés. Comme je ne vous 
luppofe pas la môme indifférence pour 
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Jcs écrivains du Portugal, j’en citerai 
de différentes clartés, la plupart du-fei 
zieme & du dix*feptieme fiecle. 

La théologie offre un Antoine de 
Senna, à qui l’on doit la connoiffance 
de deuxcomméhtaires *de faint Tho¬ 
mas,' qui n’avoicnt point encore paru, 
l’un fur la Genefe, l’autre fur les Ma¬ 
cchabées: un Barthélémy Quental, qui 
fonda ici la première maifon des prêtres 
de l’Ofatoire ; fes fermons font rempli} 

i? n ^* 0n ^ z ^ e i l,n ^ n *°* ne 

Chapas, qui, ayant mené tinte Vie' li- 
centieufe avant de fe faire-Capucin, 
& public un poëme libertin avant de 
compofer fes œuvres fpirituelles, dé¬ 
plorait le danger de fes vers pour les 
oreilles chattes, recherchant’les exem¬ 
plaires pour les brfiler, & offrant de 
fe.fuftiger h l’intention de ceux qui les 
lui rapportoient: un Jean de Saint- 
Thomas, de l’ordre de faint Domi¬ 
nique; qui, fe voyant nommé con- 
fefleur du roi , dit à. fes freres : « ce 
» fardeau cfl au-deflusde mes forcés; 
» c’en eft fait de moi ; je fuis mort ». 
11 tint parole, & mourut peu de jours 
après : fa logique fut imprimée à Rome, 
fa philofophie à Madrid, fa théologie 
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Ea Lyon , Ton explication de la doftrine 
chrétienne à Valéns , fa pratique pour 
aider à bien mourir à Sarragoffe, Ton 
traite de la çônféfiioh générale à Lis¬ 
bonne : un François Ferreiro, Domi¬ 
nicain , qui *,. de retour de Paris, bit il 
fît fon cours de. théologie, fut précep¬ 
teur dé l’infant Don Antoine i;.p_uis pré¬ 
dicateur du roi, enfuîte envoyé au 
concile ,de Trente,, prêchant'tous les 
jeudis devant cette àugufle alfemblée. 
Un jour,-en .‘montant en \ chaire,,ij 
fît demander, en qucjle langue on defi- 
roit qu’il pYçnonçât.,fbn fermon :ce 
qui furprit tout le monde. Il travailla 
à la rérormation du bréviaire romain, 
à lacompbfition du.caihéchifme du 

- _ 1 ( S ( | * | I 1 ^ 

concile, fut confeiletir de faint Charles 
Bprromée',: & enfin celui de Jean III, 
roi de Portugal. Ses ouvrages font un 
commentaire fur. Ifaïe , un autre du 
livre.de Job, & une bible hébraïque. 
Fradique Efpinqfa,,dc l’ordre de Cî- 
teaux, a composé la « clef du paradis 
»& l’échelle du bonheurformée de 
» trois cens cinquante aphorifmes,qui 
» fervent d’échelons pour monter juf- 
» qu’au comble de la perfeftion évan- 
» géljque,». Grégoire Coroncl a fait 
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ui traité de l'églife,ôcun autre, contre! 

. Machiavel, du meilleur état'd'unerépul 
bÜque ; François Almeyda, un écrit conl 
tre lePere Quefnel, & un morceau fun 
les rits ecdéfiailiqucs» Les autres théo-l 
logiens ou auteurs afcétiques que vantel 
le Portugal, font Jean de Silveira J 
George Cardofo, Balthazar Quedes, 
Jean Vincent, de Antoine des Reys, 
Oratorien, qui â traduit de l'italien en 
portugais , la vie de la fainte Vierge 
dans le ventre de fa mère, 6c celle de 
Jefus*Chrifl dans le fein de la Vierge* 
Aujourd'hui le goût d'une meilleure 
érudition 6e d'une faine critiqué com« 
menceè fe répandre fur la théologie* 
Cette fcience. refpeâable, long-tems 
réduite aux vaines fubtilités de l'ecôle, 
commence enfin à vouloir fortir du 
chaos oh elle étoit plongée* 

La jurifpriidence nomme Ferdi¬ 
nand Paez, auteur d'un ouvrage eu* 
rieux, oh l'on examine « fi la grande 
» quantité d'enfans peut difpenler des 
h emplois pubtes un pere ou un tu- 
i» teur ? h Les deux Gouvea, dont l'un, 
après avoir enfeigné le droit dans plu* 
fieurs villes de France ? alla mourir à 

Turin, eftimé de Cujas 9 6c accufé 
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Impiété par Calvin ; l’autre, qui pro- 
flk le droit à l’univerfité de Coimbre , 
aille un écrit, pour prouver « la juf- 
tice de la proclamation de Jean de 
Bragance au trône de Portugal » 
un difcours fur « la perfidie des 
Allemands*, dans la détention de 
l'infant don Edouard.». Antoine Ho- 
em occupa une chaire dans la mê* 
e université, 0 Î 1 fes cahiers le con* 
ervênt encore manufcrits. Accufé & 
:onvainjcu de judailme, il lut condam* 
ié à mort. Sa maifon de Coimbre, fa 
latrie, oh il nolTédoit un canonicat, 
iit démolie ; oc l'on y éleva un monu* 
Tient encore fubfiftant, qui porte le 
10 m de profefièur malheureux, prxcep* 
rjr infeltx. Colla, Barbofa, Velafco, 
Lopez , Macedo , Correa, Soares, 
Payra, Gil, Aboïm, team, Filipe, 
font encore des noms célébrés dans la 
jurifprudence portugaife. Ceux qui fe 
difiinguentaujourd'hui à rumveruté de 
Coimbre, font MM. Scara, Azevedo v 
& Ferreira, également verfés & dans 
le droit romain, & dans la fcience des 
ordonnances. 

La médecine compte parmi fes'doc- 
teurs , François Sanchez, quia donné 
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une Somme Anatomique, un Traité furl 
la Durée de la vie humaine, & un Counl 
de médecine ; Philippe Montalvo, qui 
a écrit fur la vue, fur les maladies dcl 
la fêté, & fur. la l'anté; Fernand Manl 
dez, qui a Iniflc des Leçons de méde-l 
cine, tous le'titre de l'art d'Apollon \ 
& a inventé un rcmede très-conntiJ 
fous celui de Y Eau d'Angleterre ; Fou-I 
féca Henriquez, qui a fait un traité rut] 
l’ufage du mercure, un autre fur la pleu-l 
réfie, untroifienie fur l’état del’enfantl 
avant fa naiflancc ; & fur la façon de l*é»| 
lever; une autre enfin fur la guérifonl 
des maladies vénériennes ; Ferdinand 
Cardofo, qui a publié à Madrid un 
écrit fur.les accouchemens à treize ou 
.quatorze mois ; : il a quitté, le Portu¬ 
gal pour aller profefler le judaïfmc;\ 
Venife ; Cafiro Sarmento, de la fo- 
ciété royale de Londres, auteur d’une 
difiertatton fur l’inoculation,d’un traité 
des fofiilcs , d’une ' hifioire du régné 
minéral, & d’un-mémoire fur les opé¬ 
rations-de chirurgie; Xavier Lcytnni, 
qui fv. fept ans Jéfuite, le maria en- 
fuite , eut huit enfans, exerça la mé¬ 
decine avec fucccsA Lisbonne ; devenu 
Veuf fc fit prêtre , & s'acquitta avec I 

édification 
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édification des devoirs de Ton minis¬ 
tère. Ses ouvrages font une difïcrtation 
fur les fievres inconnues aux anciens, 
un traite fur les maladies des princes, 
un difeours fur l’exiftence du pélican, 
& un autre fur les jardins de Sémirà- 
mis. On cite encore unHenriqucz, un 
Vieyra, un Carvalho, un Ramircs, 
un Fragofo, &c. En general, les méde¬ 
cins Portugais ne paffenr pas pour les 
plus favans de l’Europe. L’anatomie 
fa chirurgie, deux Sciences qui fc doi* 
vent leur perfection l’une à l’autre , 
font ici très-peu cultivées. Il y a cepen¬ 
dant deuxehaires d’anatomie, fondées, 
l’une à Lisbonne, l’autre à Coïmbrc. 
La botanique eft (i négligée, que les 
apothicaires même n’ont qu’une con- 
noiftancc fort légère des plantes & de 
leurs propriétés. On n’en connoît 
qu’un,quel’on puifTc nommer avec hon¬ 
neur ; c’eft Barthelemi da Fonfcca , le¬ 
quel poflede un herbier qui fe feroit 
uifiinguer dans tout autre pays. 

.La philofophie moderne doit fa pre¬ 
mière origine aux Portugais, s’fl cft 
vrai que Defcartes ait puifé fon fyt- 
ténie de l’ame des bêtes dans un ou¬ 
vrage de Gomcz Per cira, Cordeiro, 
Tome XV, Q 


l 
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célébré Jcliiite de Lisbonne*, Ait atift 
.lin dés précürfeurs de ce grand philo» 
fophe, par Ion dégoût pour le perapa^ 
’tétifine-, élans lequel .il commença i 
‘mêler de nouvel les .vues. Les progrès 
de la bonne phyfique ont été plus târ* 
.difSvLe médecin'Léitao, & Alexandre 
de GuTinan , un dés favoris du feu roi, 
font lep premiers qui l'intrôduifirent ep 
Portugal. Defcartes, Newton & Leib* 
‘nitz y ont aujourd'hui quelques parti* 
'fans, fur*t6ütparmi lèsThéatins & les 
Peres de l’Oratoire. On vante les ré» 
créations philofophiques du Pere Al» 
’jneida , & le cabinet de phyfique 
.des Chanoines réguliers ,de laint Au» 
gufijn. Je ne dois pas r omettrê M. Ver 
|ney, qui a donné en latin un exceî* 
;lente logique à l*ufage dé fe's compa» 
triotes. 11 avoit déjà publié un tyaiti 
'des études & une introdiiftion à (a 
philôfophic , qui ne peuvent manquer 
d'être adoptés dans les écoles de (on 
pays, comme ils le font déjà dans la 
plupart de celles d'Italiè. M. Louis An-J 
,toiné Verriey * ajrchidilcrè ’d'Évora, 
étabji à Rome, oit il fê difitngue pé 
fes lumières , efi un philofophc Port\t* 
Çais f dont l'ablence ne doit jpoint ce*! 
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pdcher que Ton mérite ne tourrib à la 
gloire-de fa patrie. 

La navigation ■& 'la géographie 
offrent le célébré Magellan dont il 
relie un Routier des navigations ; G07 
mcs.de Saint • Elle van , qui a écrit fes 
voyages d’Europe ; François Dos San- 
tos,qui a donné.l’art de conllruire 
les vailTeaux, avec des ellampcs qui 
repréfentent la coupe & toutes les 
parties d’un navire ; Ferreira Rcyman , 
auteur d’un .Routier des .Indes tres- 
ellimé; François. Alvarès, auquel on 
doit une delcription hillorique de l’E¬ 
thiopie ; Jean-Baptille Lavanha, qui a 
lailTe un état des vingt*deux provinces 
d’E(pagne,& un ouvrage fur le gouver¬ 
nement nautique; Carvalho da Colla 9 
qui a fait la géographie Portugailc ÔC 
un abrégé de géographie, la Voie allro- 
nomique, & une Méthode d’aRrono- 
mie;.Gafpard Barrcyros, Francifcain, 
dont on a confervc une dilTertatioa 
fur le pays d’Ophir, d’oii Salomoa 
tiroit fes trefors ; Laurent de Gufmam, 
cui apprend «les différentes ipanieres 
de vuider, fans l’aide des gens de l’c- 
. quipage , les bâtimçns qui font eau; 

Mendez Pinto* qui fut fucceRivcmcnt 

4 •* 
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limitais, matelot, marchand, million* 
naire, fie alla fe marier fie mourir en 
Efpagne, laiflant une hidoire très-fa* 
buleufe de Tes aventures, traduite en 
plulîeurs langues. 

-L’hilloire vante Bernard deBrito, 
moine Bernardin, qui a écrit , avec 
autant de pureté que de noblcde fie 
de préciiion, l’hiftoire de Ton pays 
fie celle de Ton ordre ; JeanDos-Santos, 
millionnaire Dominicain, dont on a 
une allez bonne hidoire d’Ethiopie; 
André de Réfcndé, qui, entre plus de 
cinquante ouvrages de diflcrens genres, 
en a laide plulieurs fur les antiquités 
de fa nation ; Jacques de Couto ,qui a 
continué l’hiftoire des Indes, Commen* 
cée par Jean de Barros, leTite-Live du 
Portugal ; Damien Goès, oui, parmi 
une infinité de diverfes produttions, a 
fait un mémoire fur l’amoadade du Pré- 
te-Jean , fie une defeription du ftege de 
Couvain; LopezdeCadanhéda, auteur 
d’une relation de la découverte fie de 
ja conquête des Indes, oh il a voit voya¬ 
gé ; il eft mort bedeau de l’univerlité 
Se Coïmbre ; Freyre Mafcarenhas, qui 
fi parcouru tous les nays fie parloir 
toutes les langues de l’Europe, étoit 
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de toutes les academies de Portugal, 
& a écrit fur tous les événemens de l’on 
teins, la paix de Rifwich, la fucceffion 
à la couronne d’Efpagne , la bataille 
d'Oudenarde, la mort de Louis XIV, 
la naiflance, les albances, le dcccs des 
princes & des perfonnes confidérablcs, 
les avions, les fieges, les batailles, les 
traités de paix, les détrônemens, les 
afluffinats, les trembUmens de terre, 
&c. Il a vu tout ce qu’il a écrit, & a 
écrit tout ce qu’il a vu. 11 eft le pre¬ 
mier qui , en 1715 , introduifit les ga¬ 
zettes en Portugal ; mais, fous le gou¬ 
vernement a&uel, il n’exifte plus ici 
aucune gazette. Un autre Mafcarenbas, 
évôque, & fils du marquis de Montal- 
vo, a lailTé plus de quarante ouvrages 
manuferits , fur toutes fortes deïiijets, 
& principalement fur des matières 
hifloriques & eccléfiaftiques. Lfhiftoire 

f 'énéatogique de la maifon rovalc,par 
e Perc. Gaétan de Soufa, Thcatin, eft 
deftinée à fubfifter aufli long-tems } que 
la grandeur & l’éclat de l’augufie mai¬ 
fon qui en fait le fujet. 

L’hidoire particulière offre plus d’un 
bon ouvrage ; mais cet éloge convient 
fur* tout à la Vie de l’Infant Don Louis, 

Q »«* 
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par M. le comte de Vitniofo , dont le 
ilyle aîfé, noble ôç délicat n’a pu'man¬ 
quer d’obtenir tous les fufFrages. Les 
Portugais commencent fe dégoûter de 
ces narrations emphatiques, de ces 
pointes, de ce? jeux de mots, de ces 
comparaifons forcées, qui pris autre¬ 
fois pour de l’efprit , faifoient illufion 
aux ignorans. Ils ont auili moins de 
confiance aux anciennes fuperftitions, 
& n’ajoutent plus tant de foi aux in* 
cidens furnaturels. 

La grammaire fournit un Jérôme 
Oardoto, qui ouvrit à Lisbonne une 
école célébré. Etant devenu aveu¬ 
gle , fa,fille prit fa place, & continua 
a donner fes leçons* Ce grammairien 
a publié plufîetirs ouvrages de fon 
métier, entre autres, une réfutation de 
Defpautere , un dlétionnaire latin & 
portugais, le premier qui ait paru dans 
ce pays. On parle aüfïï (Win Pere Alva- 
rès, Jéfuite, qui a travaillé fur la gram¬ 
maire; mais les défauts de fa méthode 
ont excité le zele d’Antoine-Felix de 
.Mendez, qui, dans un ouvrage fur le 
môme fujet, s’ell élevé au premier rang. 
Ferreira da Colla fc diûingua par fes 
compolitions latines, dé môme que 
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\ Jofeph Caëtano, qui s’eft fait une aflèzf 
bonne répiitatibn'en ce gehre.Lacon-' 
jgregation de l’Oratoire pafle icipout' 
lire très-verlée dans cette fcience, fur 
laquelle ces meflieursont public des oit? 
i vrages eftimes. 

L’éloquence profané & facrce lan-* 
guit encore en Portugal ; Si malgré le? 
préceptes dè Cipriano Soarès, lavant 
Jéfuite, qui a écrit ftlr la rhétorique 
lé goût des méthâphores, des ahti-‘ 
thefes, & des hyperboles* orientales 

N ' . g | f * B Æm ■ f 

a continué de régnèr dans la châtre SC 

I au barreaul Cependant la. capitale 
a quelques bons auteurs ,*qui, s’etant' 
formés par l’imitation des'François ^ 
connoiflent les grands refforts dù’fcn** 
liment Si de la'pérfuafion. Le Pere Cae-‘ 
tan de Bem , fd. Pégadô deSilva, |e* 
Pere de Saint •Antoine , Si le Jé- 
fuite Vicira*, dnt pris pour modèle? 
rios bons prédicateurs.' Ce dernier a* 
donné un recueil de- fcrmdhs pour Icf 
carèmë ,• qui le fait comparer'à Bomv 
i dalouc. C’étoit d’ailleurs l’homme du 1 
Portugal qui faVoit*le mieux-fa langue. 
Il fut mis deux fois à l’Ihquifitron pouf 
fa liberté de prêcher. On parle avc£ ; 
éloge dcs ; oraifons funèbres des pa* 

Qiv 
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négyriques de Gama , & des fermons 

qu Pere Quental, dont je viens déjà 
de fasre mention. 


. La poéfie épique s’honore de la 
Lujiadt de Camocns, de 1 * Vlijptt, de 
Perreira de Caftro; de lu fondation dt 
Lisbonne , par Antoine de Soufa; du 
poterne de Macchablt , par Michel Syl- 
veira; de celui d 'Alphonfc, par Vaf- 
concellos j du Portugal reconquis , de 
Don Menezès; & de la Hennade , par 
ion fils,le comte d’Ericeira. D’autres 
poètes , comme Bacccllar, Monte- 
Mayor, Ribeiro, Emmanuel 6 c Ro¬ 
drigue Lobo, fe font diftingués dans le 
genre paftoral. Je ne dois pas oublier 
Sa da Miranda , dont les églogues lui 
ont mérité le nom de Virgile Portu¬ 
gais, comme h Rodrigue Lobo celui de 
Théocrite. Miranda eft lê premier qui 
ait montré la fatyre aux gens de fa na¬ 
tion : il l’introduifit à la cour fous les 
habillemens de la comédie. Don Fer¬ 
nand de Soto-Mayor, qui avoit époufé 
une petite-fille de ce pocte, faifoit tant 
de cas de fes manuferits , qu’il les prit 
pour une fomme confit!érable de la 
dot de fa femme. On connoît, de Jo« 
feph Freyre, une Centurie d’épigram- 
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mes ; de Flavio Jacobo, deux volume 5 
de difiiques moraux ; de Diegue d’An- 
dradé, un poëme fur les viftoircs des 
Indiens ; d’Henri de Gomez, un ppcme 
héroïque de Samfoh ; d’Antoine des 
Reys, la fable de Poliphûme, & une 
grande partie des métamorphofes d’O¬ 
vide en vers burlefqucs. Le favctier 
Bandora fut à b fois le NoAradamus 
& le maître Adam des Portugais-Poëte 
& prophète , c’en étoit trop pour ne 
pas devenir l’objet de l’attention du 
Saint-OlHce. Audi étoit-il un des cri¬ 
minels qui furent jugé.* à l’Auto-da Fd 
de 1641 ; mais il en fut quitte pour 
quelques mois de prifon. On allure 
qu’il avoit prédit dans fes vers, la révo¬ 
lution qui a mis fur le trône la mai- 
fon de Bragance. Ce pays e glorifie 
encore des poéfies du Pere Caétano 
de Lima, Euftache d’Alméida, & de 
MM. Pereira da Cofia, Félix Mondez, 
ViHar-Mayor,Texeira, &c. 

Le théâtre Portugais met au rang de 
; fes auteurs dramatiques, un Dias Bal- 
thefar, de l’illcde Madcre, quia fait 
de ces anciens drames appelles jiuto,. 
dont la plupart routent fur des fujets 
pieux > comme ca France nos anciens 

.Qx 
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Myjlens ; un Henri de Gômez, autemg 
de vingt-deux comédies, dont on ne! 
connoit plus guere que quelques titresl 
originaux, tels que ceux-ci î' w-trom»! 
»» per pour régner; les foupçons n’of-I 
» fufquent pas le foleil; ce qui fe paffel 
>» à minuit ; le foleil arrêté, &c. » Gili 
Vicente , qu’on regarde» comme lel 
Plaute du Portugal, a fervi de modelel 
à Lopé de Véga fie à Quevedo. Erafme 
apprit - exprès ; le'portugais, pour lire 
fes comédies» .On "a recueilli en quatre 
volumes, & l’on joue tous les - jours 
ù Lisbonne, les pièces* d’Antoine-Jo* 
feph, qui a été brûlé pour crime de 
judaïfme. A - la troifieme rechûte , il 
aima mietix mourir Que de fe rétrac¬ 
ter. On aflfurc qu’en allant au fupplice, 
il dit aux Inquifiteurs î « j’obferve une 
»> religion, que vous favez vous-même 
» avoir été chérie de Dieu \ je penfe 
»que Dieu l’aime encore-;,fii. vous 
» penfez qu’il ne l’aime plus ; fie parce 
» que vous le jugez ainfi,. vous con- 
» damnez au-feu ceux qui croient que 
» Dieu aime toujours ce qu’il a aimé 
» Vous reprochez au» Mahométanij 
>» d’avoir établi leur religion par le fer» 
jtvous avez raiCon; mais n’établiffez pas 
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H la vôtre parle feu,fans quoi vous vous 
n privez de l’avantage que vous avez 
» fur les Mahométans; Vous prouvez 
v que votre religion eft divine,en difant 
» qu’elle s’eft accrue par la perfécution 
»des païens & le fang des martyrs;' 
ornais aujourd'hui vous prenez le rôle' 
» des Dioclétiens ; de vous nous faites 
» prendre le vôtre. Vous voulez que 
»rnous foyons-chrétiens,•& vous ne 
» voulez pas l’ôtre, Soyez au moins 
» des hommes; 8 c traitez-nous comme 
» vous feriez, fi vous n’aviez- point 
» une religion pour vous conduire, 8c 
» une révélation pour vous éclairer. • 
trSi le ciel vous a allez aimés pour 
» vous faire voir la vérité, vous ôtes 
les enfans chéris ; mais eft*ce auxen- 
» fans qui ont l’héritage de-leur percy 
» de haïr ceux qui ne l’ont pas ? Le cü'* 

»raûere de la vérité eft de triompher 
» fur les cœurs 8 c furies'efprits ; n’eft* 
tf ce pas avouer fon impuilfancc, que' 
»• dè la faire recevoir par les fupplices?' 
»Si quelqu’un, dans la poftérité, ofe 
» jamais dire que dans le fiecle oif nous 
» vivons, les peuples d’Europe étoient 
» policés, on vous citera pour prouver/ 
h qu’ils étoient barbares m 
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La bibliographie Te fait honneur du 
. travail de Cardofo, du Pere da Cruz, 
de Barreto , de Brito & de Freiras , 
dont les uns ont fourni des recherches) 
les autres ont laide des mémoires que 
le favant Diego Barbota, de Lisbonne, 
a employés pour compofer, en deux 
ou trois volumes in-folio, une Biblio¬ 
thèque hiftorique, critique & chrono¬ 
logique , de tous les écrivains de fon 
pays. Il y a quelque tems qu’on imprima 
a Lisbonne un journal littéraire dans 
le eo ht de ceux de Paris & de Londres ; 
mais l'indiferérion de l'auteur, & fon 
penchant décidé pour la fatyre, lui atti¬ 
rèrent un jufte châtiment ; & fon pri¬ 
vilège fut fupprimé. 

La littérature Portugaife nomme 
encore les Macédo , les Moraes, les 
Oforio, les Mello, les Menczcs, &c* 
Le fameux Pere Macédo, Jéfuite, né 
à Coïmbre, quitta ta fociété, pour en¬ 
trer dans l’ordre de faint Antoine, & 
enfuite dans celui des Cordeliers» 
11 accompagna en France, en Italie, 
en Angleterre, divers ambaflâdeurs, 
& mourut à quatre-vingt ans, laiflant 
en dilTérens endroitsde l'Europe, une 
quantité incroyable d'ouvrages de 
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tous les genres» Il loutint à.Venife des 
lhefesd tomnifcibili, parloit toutes les 
langues anciennes ^ modernes, étoit 
poete, orateur, hiftorien, philofophe, 
littérateur , théologien ; aucun écri¬ 
vain en .Portugal n’a joui d*une plus 
grande réputation. Il a prononcé en 
public foixante difcours latins , cin- 

3 uante • trois panégyriques, trente- 
ettx oraifons tunebres. II a compofc 
quarante - huit poëmes, cent vingt- 
trois élégies, cent cinquante épitaphes, 
deux* cens douze épitres dédicatoircs , 
& plus de deux mille épigrammes. Par¬ 
mi d’autres ouvrages,je remarque une 
delcription poétique de la fainte-bau- 
me, des vers fur la ftatue équeflre de 
Lo.uis XIII, une delcription de la mai- 
fon de campagne de Tarchcvêaue 
d’Aix , la tragi - comédie d’Orphee, 
repréfentce devant Louis XIV, utr 
parallèle de Scot & de faintThomas, 
un difcours académique, oh l’on exa¬ 
mine « qui pourroit être le plus flatté , 
n à la repréfentation d’une piece de 
t> théâtre, ou un fourd qui la verroit, 
»ou un aveugle qui l’cntcndroit ? *r 
Le nom de Maccdocfl heureux pour 
la littérature Portugaife ; car, outre 
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celui donc je viens de parler, il y aer.î 
core Edouard & Antoine, dont les ou* 
vrages formeroient un nombreux'cata- 
logue. Edouardentre autres produc¬ 
tions , a donné en portugais VAriJlipt 
de Balzac; & Antoine, parmi divers 
écrits , a traité, fous le titré fingulict 
à’Eva & Ave ; les deux états du monde 
tbmbéen£vn, &: relevé-en Ava 
Moraès, né à Bragance au commet 
cernent-du feizieme fiecle, eit auteur 
de Palnitnn -, roman' de chevalerie; 
dont Cervantes-rend‘un jugement ü 
avantageux, îorfqu’il fait dire au curé*, 
dans Don - Quichotte , qu’il mérite 
d’étre confervé aufli précieufement, 
que l’étoient les oeuvres d’Homere 
dans la -cadette de Darius; Moraès a 
encore lait lé roman de Primalton\ 
Bis de Palmerin. Cet auteur- eflmort 
affafliné à la’porte d’Evora. 

- Jerôme Oiorio ; -appellé le Cicéron 
Portugais, étudiant la philbfophie h 
'• Paris, y fit connoiflance; & contracta 
une amitié intime avec le célébré Ignace 
de Loyola , depuis fondateur de la 
fociété des Jéfuites, & aujourd’hui 
faint Ignace. On ellime fes traités de 
UnobidTe civile fie chrétienne; traduits 
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en françois par la Guillotiere;-celui 
delà gloire,pour réparer la perte d*un 
ouvrage de l'orateur romain fur le 
môme fujet-, 6c oir l’auteur Portugais 
a parfaitement'imité te flylé dè fon» 

' modèle. Ses autres écrits font un traité * 
de l'inflitution d’un prince, une para* 
phrafe dé Job, une hiftoire du roi Em¬ 
manuel, des difeours fur la juflice 6c. 
far la fagcfle, 6c une traduâion én'vers 
grecs des- lamentations de Jérémie,. 
qu’il fit n’étant encore qu'ccolier. 

Plufieurs écrivains du nom de Mellcr,. 
tiennent 119 rang diflingué dans lalitté* 
rature Portugaise. Emmanuel, de* l'on* 
dre de Chrift, efl un des plus féconds 
auteurs qu'ait produits cette nation. 
Habile politique, bon philofophe, hif- 
torien élégant ', poëte ingénieux 
Mello écrivit dans* tous les'genres ; 6c 
Pon compte près de cent ouvrages fon¬ 
ds de'fa Plume. On eftime particulié¬ 
rement fa politique militaire, fon hifc 
toire des mouvemens de la Catalogne.,’ 
fes Règles de conduite pour les cens 
mariés. On a aufli de lui quatre dialo¬ 
gues,intitulés : « les Horloges parlantes, 
»t l’Ecritoire avare, la Vifite des fon- 
M-taines , 6s l’Hôpital des -lettres-*,'. 
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Pai'nii (es manufcrits, Ce trouve une 
delcription du BréfiL, (bus le titre de 
Paradis des Mulâtres , de Purgatoire 
des Blancs 6c d’Enfer des Negres. 

Des deux Mcnczés, grand-pere & 
petit-fils, comtes d’Erîceira, le premier 
a écrit la vie de Jean I, une partie de 
l’hiftoire des Portugais, celle de Tan¬ 
ger , &c ; le fcconu, à qui Ton aïeul 
avoit appris le latin, Ca mere le fran* 
çois, Con pere l’italien, fagrand-mere 
l’efpagnol, a compofé plus de cent 
ouvrages, parmi lefqucls on compte 

3 uarantc-huit parallèles d'hommes, 6c 
ouze de femmes illufires de Portugal, 
un mémoire fur la valeur des mon- 


noies de cette monarchie, un recueil; 
-d’œuvres poétiques, 6c une diflertation 
fur le nombre de vingt deux, à l’occa- 
fion de vingt-deux fortes de monnoies 
romaines, trouvées à Lisbonne le zz 


oûobre, 6c prélentées au roi le jour 
que ce. prince eut vingt-deux ans. 

Auriez - vous cru, Madame, que la ' 
littérature Lufitaine , que vous ne 
connoiffiez guere que par le Ca- 
moens, ou par quelques hiftoires de 
voyages , fut fi féconde en écri¬ 
vains f Dominés par les Maures > les 
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Portugais ont long*tems vécu dans la 
servitude, l'ignorance 6c la barbarie» 
lJLa valeur leur fit enfin fecouer le joug ; 
jmais, accoutumés à manier les armes, 
ils avoient contracté un inftinft belli¬ 
queux , qui les rendoit impatiens du 
repos, lis portèrent la guerre en Afri¬ 
que , en Afie, en Amérique ; 6c fran- 
: chifTant l'efpace des mers, ils étonnè¬ 
rent l'univers par leurs découvertes; 
mais ces voyages immenfos leur firent 
négliger les lettres : l'épée étoit dans 
la main de ceux qui auroient pu manier 
les pinceaux de Calliope; & Mars feul 
fut leur Apollon. On vit enfin briller 
quelques rayons de lumière dans l'u¬ 
ni verfité de Coïmbre; 6c le Portugal 
changea de face. Defcartesenfuiteleur 
apprit à penfer, 6c les dégagea des 
entraves oii d’anciens préjugés les rete- 
noient. Déjà les feiences font au-dejà 
[ de leur orient; Si dans le détail que je 
viens de faire de tous les genres de 
littérature, vous pouvez prendre une 
jufle idée de leur état aftuel. Le regne 

f iréfent annonce des jours encore plus 
timincux. Ce prince honore de fa pro- 
tcflion les feiences Si les beaux arts , 
6 c excite l'émulation par des réconv» 
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p'enfes. Les plus diftingués parmi'lès 
jeunes Fidàlgosforment entre eux de 
petites focictés littéraires’, dit on lit 
tous nos bo'nS ouvrages. Le théâtre dé 
M. de Voltaire, la Henriâdè,l’Efprir 
des loix', l’Art de la' guerré' dtr roi dé 
Prude ,-fdnt continuellement entré les 
mains de cette noblcfle ftudièufé, qui, 
pour fe les rendre plus familiers, s’ap¬ 
plique elle-même a les traduire; Elle 
fait accorder là profêfïïon des'armes 
avec ces'exèrcites’de rèfprif; & je 
Connois des Seigneurs Portugais, qui, 
ail milieu des foins militaires, n’ont* 
jamais interrompu leur commerce avec 
lès mufes. Plufîeurs' paient', avèc^ élé¬ 
gance, le latin, le franç’ois, i’iràlien, 
ranglois Ôi l’efpagrtoh polie dent l’hif- 
tôire,les mathématiques & la phyfique. 
La délicatefie même du feXé \ &-lesdif- 
iipations du plâifîr, n’ôtent point aux? 
Dames de là cour leur portion de cef 
Heureux goût. Je ne nommerai‘que la 
duchefîe Amie dè Lorraine , damé 
d’honneur de la. , reinè, , qui fait toutes 
lès langues, & joignant les fciénces aux 
beauxarts, peint dans une perfection* 
qui feroit admirer un artide. 

Je fuis ^ &c. • 

ji'Bragttc , ci 2S avril tySS.- 
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LETTRE CXC.- 
S vite du Portugal^ 

» 

** - 

L t * * Û * * * 

A' province de Beirâ eft voifinè de* 
celle dont je viens de parler. Ses villes* 
principales font Lamego, Aveiro &c 
Coïmbre, Aveifoa‘, dit-on, ce privi* 
lege (îngulier ,■ qu’il n'eft* permis à’ 
aucun étranger d'ÿ-paffer la nuit, fans* 
h permiflion dumaeiftrât; On y voit* 
un couvert de religièufes , oii l'on ne' 
r’eçoitque des*fütes-de" condition, 8c 
ifluesde vieux*chrétien^, c'eft-à-dlrOj» 
de ceux qui ne font ni de race Maure, 
ni de race Juive. La terre-diA-veiro eft { 
une des plus confidérablès du Portugal,' 
Après là- révolution qui mit le 'duc de- 
Bragance fur le trônece prince l'en-*» 
leva «V fon* véritable poflefïeur, parce- 
qu'in violablèmonr" attaché au * parti * du 
roi d'Efpagne, il ne voulut" jamais rt- 
connoître d'autre fouveraiti; 

Coïmbre ou Gommbre eftune aller 
grande ville, fituéeà fix ou fept lieues 
de la mer, à l’extrôrnitc d'une plaine, & 
fiir. une- hauteur dont la*penté"s'étend 
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jufqu'à la rivierê de Mondégo. L'afpeé 
en cil beau; & l'on s'en forme de 
loin line plus grande idée qu'elle 
ne mérite. On juge pourtant, lorf- 

S u'on y entre, qu'ayant fervi de réfi- 
ence aux fouverains, elle a été aban¬ 
donnée par Tes maîtres. Le peu d'édi¬ 
fices anciens qui y relient, font moins 
dans le goût morefquc que gothiaue. 
Coïmbre cil le fiege d'un évêché, d'un 
tribunal de l'Inquifition, & d'une uni* 
vérfité autrefois très-célébré, la mere 
des favans en Portugal, mais oit l’on 
ne connoît guere que la philofophie 
d’Arifiote , hérifiee de tous les fo- 
phifmes théologiques , de toutes les 
fubtilités de l'école & de la pédan¬ 
terie. On y compte fept chaires de 
théologie, dix de droit civil, fept de 
droit canon, fept de médecine, une 
de mathématiques, une de mufique; 
& plus de quatre mille écoliers qui 
pnlient leur vie dans la dilfipation & 
l'ignorance. Leur grande occupation ell 
de faire des cure-dents de buis. Le latin 
qu'on parle dans toutes ces écoles, ell 
un jargon moitié Italien, moitié Portu¬ 
gais. L'Inquifition conferve ici une par¬ 
tie de fon ancienne autorité ; & fes 
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fftciers y font encore très-puHTans, 
uoiaue ce tribunal foit moins une 
hambre ardente , comme autrefois, 
u’une jurifdiftion de police, conduite 
jbar la politique, & dirigée par le gou¬ 
vernement. Je vis un laquais qui port oit 
Sfur lui un piftolet &£ un poignardée que 
jperfonne n’ofe faire meme à. Lisbonne. 
[On me répondit qu'un valet du grand In- 
quiliteur pourroit faire plus mat encore, 
fans qu’on y trouvât à redire ; mais que 
je ne verrois perfonne qui ofilt l’imiter. 

La ville de Coïmbre a reçu beaucoup 
de privilèges des rois de Portugal,dont 
fept y ont pris nailTance, & plufieurs y 
font enterrés. On y voit un grand nom¬ 
bre d’égtifes, de monaderes, Vautres 
monumens fomptueux, tels que la ca¬ 
thédrale , un pont fuperbe & un ma¬ 
gnifique aqueduc. La maifon des Jé- 
fuites, compofée de feize corps-de*lo- 
gis, eft une des plus belles de leur fo- 
ciété. Elle peut contenir trois cens reli¬ 
gieux , & occupe la principale rue de 
la ville. 

On montre. encore ici un ancien 
édifice , oît l’on dit qu’on battoit 
monnoie , lorfque les rois tenoient 
leur cour à Coïmbre. La première 
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qui fut frappée en Portugal., fe t* 
(k Porto , & avoit fur le revers (tl 
armes de cette ville, qui font des tourl 
baignées pqr un fleuve. .Comme il n’il 
avoit .alors dans .le .royaume, aucui 
ouvrier capable de ce travail, on en api 
pella des pays étrangers ; & on leu: 
.accorda de grands privilèges. La cou 
des monnoies efl aujourd'hui fixée ; 
Lisbonne. C’qftlàqu'elle qft gouvernée 
par un tribunal, où préfidele treforier 
.affiflede deux juges de la balance, & 
de deux greffiers de ja dépenfe .& de 
.4a recette. 11 y a un fondeur, un «jffi 
neur, un eflayeur, t &:.une infinité d’of* 
üciers fijbalternes.qui font nommés pat 
4 e trqforier. Cette cour releve du tri* 
.bunal des finances ; & le Vedor, ou 
intendant qui a le département des In* 
des, y prefide de droit lorfqu'ii s'y 
trouve. . 

11 feroit difficile ,de marquer avec 
.certitude, l'origine des monnoies de 
Portugal, 8 c lequel de fes rois en a fait! 
frapper le premier. On fait qu’ancien* 
nementon comptoit par livres\ 8 c l'on 
-avoit des pièces d'argent & de cuivre 
de .très-petite valeur. Aujourd’hui les 
Portugais compteimpar reis , qui ne 
valent pas un denier de France, & 
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ont cent quatre-vingt font une livre, 
n plus ancienne in on noie connue 
îce royaume , eft une pièce d’or, 
iti vaudrait, cinq cens reis , & dont 

•ixante peferoicnt un marc. Elle eft 
n douzième fiecle , & repréfente 
un çôte, Sanche l à cheval & armé; 
: l’autre, une croix avec quatre é;oi- 
s, entourée de.ces mots, par abré- 
iation : in norninc Pétris , .& Filii , & 
nritus S an cii , amen. Cette monnoie a 
«.a cours jufqu’au quatorzième, ficelé; 
du moins n’en trouvert-on point d’au- 
tre depuis Sanche 1 , iufqu’à Alphon¬ 
se IV. . n ' 

Ce dernier en fit battre en argent 
à Lisbonne Sc-à.Porto; car on en voit 
marquées d’une L, & d’autres d’un P, 
pour faire connaître de quelle'ville 
elles fontfarties. L’effigie du prince n’y 
paroit point ; mais au-dediis de fon nom 
’eft^ une couronne avec cette légende., 
qui eft la même pour je revers : Sit no- 
pien Dominibcncdiçlum. Çe font les plus 
anciennes pièces d’argent qui foient 
connues en Portugal ;Ôc évaluées lür le 
pied aftuel, elles pourroient valoir qua¬ 
rante reis*. ' 

Mon intention n’eft pas de vous 
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parler de toutes celles oui ont été frap¬ 
pées fous les régnés fuivans ; mais je 
ne dois pas omettre que, lorfqu’AI- 
phonfe V eut accepté la croifade, 8e 
fait vœu de paffer avec fon armée dam 
la terre fainte, il fit battre , en or 
le plus fin, une nionnoie pariiculiere 
pc.er les Croifés, à laquelle il donml 
deux grains de plus que n’avoient les 
autres ducats de la chrétienté, afin 
qu*elle pftt avoir un libre cours dans 
toute fa route. On la nomma Crufado, 
à caufe de fa defiinationpourl’ufnge des 
Croifés.On y voyoit fur un des champs, 
une croix de faint George entourée 
de lettres, qui fignifioient : Adjutoriun. 
nojîrum in nomint Domini; & fur l'au¬ 
tre , récit royal couronné, & placé 
fur la croix d’A vis, avec cette légende : 
Crufatus Âlphonji quinti Regis . 

On a auÛi frappé dans la fuite des 
Crufades d’argent ; & ce nom eft en¬ 
core aujourd’hui un des plus ufités dans 
Ja monnoie de Portugal. Il n’y a point 
de cette derniere forte de Crufades au- 
deffous de quatre cens quatre-vingt reis. 
L’ancienne monnoie d’or confifle en 
trois fortes de pièces,dont les plus fortes 
font de vingt-deux & demi au marc, & 

valent 
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valent quatre mille huit cens reis ; les 

! autres font des moitiés & des quarts. 
On en a fait de plus modernes, qui va¬ 
lent , par gradation, depuis quatre cens 
quatre-vingt reis , jufqu’à iix ou fept 
mille. Les plus bal&s , quifont celles 
que l’on nomme crufades , font la di¬ 
xième partie de l’ancienne monnoie 
I d’or. Au refte, toute celle quifefabri- 
j que en argent fans alliage, c(l fi rare en 
| Portugal, que le plus riche négociant en 
ralV"inbleroit à peine pour cinquante 
piltoles. Vous n’en ferez point étonnée,, 
quand je vous dirai que ces cfpeces, 

< valant, ù proportion de l’or, dix pour 
cent moins que dans les autres paytf', 
les étrangers les enlevent par préfé¬ 
rence , 6c qu’elles manquent à la circu-r 
Iarion. Le gouvernement y fuppléc par 
de petites pièces d’or, & quantité de 
monnoie de cuivrç. On prétend que ce 
qui l’empëche de proportionner j com¬ 
me dans les autres royaumes, la valeur 
de l’argent à celle de l’or,' ell la crainte 

3 ue ce changement n’en apporte aufli 
ans le- prix des marchandifcs 6c des 
denrées. Il eft défendu, fous peine de 
la vie, de faire venir du Brcfil de la 
poudre d’or, parce que les étrangers , 
Tome XV, . R 
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tjui ne mnnqueroieut pas de l’enlever, 
priverpient le roi'du profit confidéra* 
ble qu’d trouve fur la fabrication de la 
monnoie* 

Croiriez- vous'Madame ÿ qu’on eft 
aufli mal-proprement logé àCoïmbre, 
qifon pourroit l’être dans le plus mau¬ 
vais cabaret dé village; Les hommes y 
mangent comme les animaux, fans te 
fervir de leurs mains. On donne à cha¬ 
cun , fur une nfHette, t'a portion de le- 

f ;unie en pyramide; & tous y portent 
a bouche &c mordent dedans. Nous 
n’avions ni cuillères ni fourchettes dans 
notre auberge. La table étoit feulement 
ornée d’un coûtent! qu’on fe jettoil l’un 
a l’autre apres s’en être fervi. 

En entrant dans la ville , j’avois vu 
plufieurs femmes aflifes au foleil, te¬ 
nant la tête de leurs maris fur leurs ge¬ 
noux, & occupées d’une recherche 
allez mal-propre. La récolte étoit 
abondante ; & ces fales créatures, 
pour marquer plus d’amour à leurs 
époux, croquoient. cette, vermine, 
comme le mets le plus exquis. Ceux- 
ci, à leur tour, rendoient le .même 
fervice à leurs femmes. Les uns 
& les autres ne témoignent aucune 
peine d’avoir la tête pleine de poux. 
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Le fexe fe charge de poudre & de tri- 
fure, qui fervent de pâture & de re¬ 
traite à ces animaux* Il a pourtant beau¬ 
coup de foin de fes cheveux,.& va 
toujours la tête découverte , même 
dans les rues. On l'y accoutume des 
l'enfance; & les hommes y font telle¬ 
ment habitués , au'en hiver même, des 
qu'ils font rentres , ils quittent la per¬ 
ruque, ne mettent point de bonnet, 
& n'en font jamais incommodés. C’eft 
apparemment l’effet, du climat, en¬ 
core plus que de l’habitude ; car une 
Françoife m’a dit que pendant les pre¬ 
mières années de fon établiffement à 
Lisbonne, étant accablée de fluxions, 
on lui confeiila d’aller nue tête ; & ce 
fut le feul remede qui la guérit. 

Pour revenir à la mal-propreté des 
auberges, l’ufage eft, avant de mettre 
U viande dans la marmite, de la couper 
par morceaux, & de la fervir comme 
une efpece de hachi. On fait rôtir un 
gigot, fans pocle ni lechefrite: on l'ar- 
rofe avec de l’huile qui coulant dans 
les cendres, fait prendre à la viande 
un goût & une odeur déteflables. Ce 
n’cu pas tout : on donne au rôti de 
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crands coups de couteau, qui en font 
iortîr tout le jus , & le rendent aulG 
fec que du parchemin. Un voyageur 
trouve peu de lits dans les cabarets; 
en fe contente de fournir autant de 
.matelats qu’on en veut payer; & d'af¬ 
freux marmitons , qui ont toujours 
Jes pieds nuds , yjenneqt vous fervir 
,à table & dans vos chambres. 

L’hôtelfe, quelque laide qu'elle foit, 
fe montre rarement aux étrangers ', 
pour ne pas donner de jaloufie ait 
)nari ; elle aime pourtant à fe faire 
voir f pour peu qu'elle en trouve l’occa- 
fion. LesPortugaifes ont, engendrai, 
avec allez d'embonpoint, une belle 
'..carnation, de beaux yeux, de beau# 
cheveux, de belles dents. Leur habille- 
‘ment n'elt pas avantageux ; elles fe 
rendent la gorge trop abondante, trop 
en avant, trop ferrée. Autrefois 
elles avoient toujours, par-deflus leur 
vêtement, une grande jupe noire, re« 
lrouflce fur la tête, de façon que lepr 
iyifage & leur taille ne pouvoient être 
Vus que de ceux, à qui elles vouloient 
bien accorder cettefaveur; ce qu'elles 
faifoient, en ouvrant cette efpece de 
manteau d'une maniéré, en apparence, 
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i fort ingénue, comme fi efteftivement 
| elles ne penfoient qu’à fe procurer un 
1 peu d’air. Quelques perfonnes s’en fer- 
\ vent encore, mais pour l’églife feule- 
: ment. L'habit des hommes eit celui des* 
| Européens , mais taillé & porté du 
| innuvaife grâce,-avec une longue épée 
1 qu’ils ont fous le manteau dans lequel* 
j ils s'enveloppent. Les perfonnes de là 
j cour portent prefque tous des unifor- 
: mes. Les bourgeois & le peuple font' 
d’une mal-propreté qui lent le ju- 
daïfme. II y a quelques femmes de con-' 
dition , habillées & coëtfées à la Frun- 
I çoile ; mais, pour l’ordinaire , elles 
iont toujours en cheveux. Leurs fou- 
liers font fort haiits & forts larges ;• 
& prefque toutes ont le pied gros ,» 
& marchent mal : aufli marchent-elles 


peu. Elles font continuellement aflifes 
fur' leurs talons; & jamais elles ne le* 
promènent.- On les tient tellement 
renfermées, qu'on voit communément 
jufqu'à de Amples marchands, avoir 
chez eux des chapelles où ils font dire' 
la mefle, pour leur ôter tout prétexte 
de fortir. Les plus pauvres- ne font 
guere moins çontraintes; ce qui n^m - 
pêche pas que les unes & les autres 9 

R iij 
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• ne fe mettent très - proprement. 

A queltjues lieues de Coïmbre , eft 
une fontaine merveillcufe , qui , quoi, 
qu elle n’ait * dit-on , qu’un pied de 
profondeur, engloutit tout ce qu’on y 
jette. Les Portugais prétendent qu’un 
arbre, un bœuf, un cheval quiy tom¬ 
beraient par hafard’, enfonceraient 
infenfiblement, (ans qu’on pftt ni'les en 
retirer, ni favoir ce qu’ils deviennent ; 
mais les Portugais, dans leurs récits, 
comme dans leurs hiftoires, font tou¬ 
jours charoés de miracles, de ftnfaro- 
nades & de merveilleux. 

Une autre lingularité encore plus 
remarquable, & que je voulus voir 
dans la même province ,eft le fameux 
lac de la montagne de Strelle. Si l’on 
s’en, rapporte encore aux Portugais , 
quoiqu’il foit à plus de douze lieues 
de l'Océan , & dans un endroit fort 
élevé, on y npperçoit de tems en tems, 
des débris de navires; & toutes les 
fois que la mer eft en mouvement, la 
même agitation fe fait remarquer 
d«ms le lac. Les habitans ont la (impli¬ 
cite de croire que. les diables* y ont 
établi leur domicile, & que tout homme 
en péché mortel, qui a la liardiefle d’ea 
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approcher, rie peut manquèr d’y Être 
englouti* Avant que de tenter l’aven¬ 
ture , nous fîmes nalte pour laiffer re- 
pofer nos chevaux ; nous marchâmes 
enluite pendant une heure ; & nous 
arrivâmes à une petite croix , oh mes 
guides recommandèrent leur ame à 
Dieu de tout leur cœur* La terre réfon- 
noit fourdement fous nos pieds, comme 
fi nous avions été fur une votite. J’y 
appuyai mon oreille ; 6 c je crus enten¬ 
dre rouler un torrent avec un horrible 
fracas. Noùs fîmes plufieurs que liions 
à nos condufteurs, qui nous conjure- 
tent au nom de Jefus-CÜrift 6 c de fa 
fainte Mere, de ne pas tenter Dieu, en 
approchant de trop près de la demeure 
du diable. 

En moins de trois heures, nous par¬ 
vînmes au haut de la montagne ; & 
après avoir marché long-tems dans de 
grandes prairies qui font au fommet, 
nous arrivâmes enfin fur les bords d\i 
lac. Il paroifloit frifïonncr dans le mi¬ 
lieu ; il s’en élevoit môme de petits 
iWillonneînens , qui n’empôcherent 
pas un jeune étranger que nous avions 
avec nous , de s’y baigner. S’ctant 
avancé à quelque diftance du rivage, 

R iy 
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il fe fentit attiré par les eaux;' d’oii 
l’on peut conjeâurer qu’en môme 
feins qu’elles s’élèvent, du fein de la 
terre pour former ce lac, elles y ren¬ 
trent par une autre ouverture. Le bai* 
;neur n’eut à combattre aucun des 
liables dont on nous avoit menacés : 

i | 9 

nul d’entr’eux ne fe prefenta pour l’en* 
traîner dans leurs abîmes ; & dès que 
nos guides le virent fortir fain & fauve, 
ils-coururent l’embrafler, en répétant 
mille fois ces paroles d’admiration : il 
Janto ! ilfanto ] 

Nous defeendîmes la montagne par 
un autre chemin ; & nous arrivâmes 
dans un lieu oh fe forment des*amas 
naturels de neige , que le vent poufle 
dans les profondeurs. On la couvre 
d’herbe & de terre pour la garantir 
du foleil; & c’eft là que Lisbonne fait, 
pour l’été, fa provifion de glace. On 
la tranfportc pendant la nuit fur des 
mulets jufqu’aux- bords du Tage ; en- 
fuite on l’embarque jttfqu’à la ville , oit 
elle fe vend douze ou quinze fols la 
livre. On n’a pas trouvé de lieu plus 
propre à en fournir la capitale ; ce qui 
prouve le peu d’induftrie des habitans, 
qui ayant des montagnes aux environs 
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de Lisbonne , oh en htver"Iv^ombe 
toujours beaucoup de neige, n’ont pas 
encore imaginé d’avoir des glacières. 

Du haut de la Strelle, on découvre 
le bourg de Cavilhaon, oh l’on entre-, 
îenoit divers métiers de drapsde 
ferges & de bas , que la politique ac- 
tuelle de ce royaume rend inutiles. 
Caufant dernièrement fur cette ma¬ 
tière avec un feigneur Portugais ^ il 
me dit :■« Les étrangers qui viennent 
» en foule préfenter au roi des mé- 
»» moires pour rendre ce pays fertile 
» & y établir des manufactures, igno- 
» rent que ces entreprifes ne con- 
»» viennent ni au .bien de l’état, ni à 
»la tranquillité des habitans. Dieu 
» nous a rendus maîtres de l’or que nous- 
u trouvons fans peine au firéfil ; fi ce 
» métal étoit dans le Portugal, nous- 
» aurions toutes les manufactures qu’011 1 
ira en France & en Angleterre, parce 
» aue nos richefies nous mettroient eif 
»* état de conftruire des- places fortes ,• 
>1 & d’entretenir des troupes pour les- 
» garder ; mais comme tout notre or' 
u elt en Amérique , en nous prenant 
h une de nos villes maritimes, on nous 
n mettroit hors d’état de jouir de noq 
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» trélbrs,‘Nous n’avons rien à craindre; 
» tant que les Anglois trouveront à 
» débiter chez noué le produit de leurs 
» terres 6c de leur indufirie. Ils nous 
» protégeront môme , 6c verferont 
»jufqu’à la derniere goutte de leur 
» fang , pour nous défendre contre 
»les ennemis qui oferoient nous 
h attaquer. Nous leur procurons plus 
» de profit que les autres nations en- 
» femble ; 6c ils font les fculs qui fat* 
» fent valoir nos vins 6c nos den- 
» rées. S’ils n'emportent pas tout notre 
» or, c’eft de peur que les autres puif* 
» fances ne fe réunifient pour nous 
» enlever le firéfil. Ils ne feroient pas 
» afîez forts pour nous défendre ; 6c 
» l'Efpagne ne manqueroit pas de fe 
» mettre de la partie pour nous fub- 
» j ugucr, 

« C’cft pour la môme raifon , 
» que nous ne faifons pas travailler 
» aux mines d’argent 6c de cuivre des 
» parties feptentnonales du royaume: 
h nous craignons d’exciter la-jaloufie de 
» nos voifins ; nos richefies du Bréfil 
» leur font déjà allez d’envie ; en tra- 
» vaillant «\ nos mines d’étain 6c de 
p plomb, nous ruinerions le commerce 
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» d’Angleterre. Il faut auflt ménager 
» la Suede, qui nous apporte du cuivre ; 
»> 6c il n'y a pas jufqu’aux Hollandois , 

» autrefois nos ennemis, de qui nous 
» ne foyons bien*aifes d'acheter divers 
» fes marchandifes, entr'autres le fal- 
» pôtre, quoique les feules immondices 
» de Lisbonne en fourniroient abonr 
» damment. 

»> Nous (entons parfaitement les ayan- 
» tages que nous pourrions retirer des - 
» projets qu'on nous propofe ; mais , 
>» encore une fois, la raiton d'état ne 
» le permet pas ; 6c notre puiflance e(t 
» fi peu redoutable , que nous ne 
» devons chercher qu'à vivre en paix 
» avec toutes les nations , où à nous 
» comporter de manière que, fi les unes 
» confpirent notre perte , les autres 
» foient engagées, par leur propre 
» intérêt, à travailler à notre contée-. 
» vation. • 

» C'eft fur ce fyftême heureux de fa- 
» gefle 6c,de politique, que font fon- 
» dés notre tranquillité, notre bonheur, 
» 6c. l'abondance. du néceflaire. Les 
» Anglois nous apportent du bled, de 
» la viande faléc, de là merluche, dé 
» l’étain, du plomb, du charbon de 
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» terre, des draps , des ferges, des 
n étamines, des droguets, desbayettes, 
» étoffe particulière de leur pays, dont 
» nous raifons un très-grand ufage; les 
9> Hollandois des toiles fines, des toiles 
» ordinaires, des toiles à voiles , des 
» épiceries , des cordages, du lin, dit 
» chanvre, de la poudre à canon, du 
v fromage de la biere même , quoi* 
» que défendue les Italiens, des ru* 
nbans, de la foie à coudre, du papier 
» à écrire & à imprimer, du riz ae Pic* 
» mont & de Venife, du bled de Sicile 
» 8 c de Sardaigne, des glaces 8 c de la 
» verrerie ; les Hambourgeois , du 
n-fer* blanc, des planches propres à 
»> faire des tonneaux, du cuivre , de 
» Parier-, &c; les Suédois, des bois de 
» menuiferie 8 c de charpente, du fer, 
» du fël & du goudron ; les Efpagnols, 
» quantité de mules &de mulets, des. 
» foies crues, des taffetas de Grenade , 
» des laines, de l’indigo, du fafran;. 
nies François, des toiles, des bas, 
» des éventails, des gants, des bon* 
» nets, des aiguilles, des épingles, &c, 
n'L’cntrée de toutesfortes demarchan- 
» difes eft permife, excepté-les étoffes 
n de foie,.d’or, d’argent, 8 c fur*tout- 
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» le vin 6c l'eau-de-vie, à caufe de la • 
» grande quantité de vin que nous re- 
» cueillons, 6c parce que nos caux-de-- 
«vie font ii inférieures aux vôtres ,. 
» que nous ne trouverions pas à' nous* 
»en défaire. En fait de draps, nous ne 
» recevons que ceux d'Angleterre 6c 
> de Hollande : cette préférence vient 
| » d'un ancien traité qui déroge , en 
1 »leur laveur, à la défenfe générale* 
» d'en tailler entrer dans le royaume. 

» A l'égard de nos propres négocians,. 
» leur commerce eft extrêmement bor- 
» né;car fans fe donner la peine de tirer' 
» les marchandifes de leur fource, ils fe 
» contentent de les prendre à-Lisbonne* 
>» des mains des étrangers, pour les re- 
» vendre en boutique.'Aufli font-ce ces 
» mômes étrangersjes Anglois fur-tout, 
» qui font ici les fortunes les plus bril- 
»> lantes & lès plus rapides. Ils ne fe bor- 
n nentpasau leul trafic des productions 
» de leur pays : ils en tirent de tou- 
» tes les parties de l'Europe, 6c y por- 
» tent celles du Portugal. 

» Anciennement les François fai-' 
» foient ici prefque tout le commerce ;:. 
» 6c le nombre de leurs maifons égal oit. 
»*feul celui de toutes les autres, en*- 
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« femble. Mais pendant la guerre de la 
«fucccfllon d'Efpagne,les marchandées 
» de France ne pouvant arriver qu'a- 
» vec beaucoup de difHcuIté,les Anglois 
» & les Hollandois travaillèrent à y 
» établir leur négoce. Les riches mines 
« d’or du firéfil qu’on découvrit alors, 
« furent pour eux un nouveau mo- 
« tif qui les anima ; & ils ont réuflî, 
» en le conformant au goût de notre 
» nation , qui conflfle, en général, à 
« avoir des marchandées apparentes 
« & h bon marché, fans trop s’embar* 
« rafler qu'elles foient de durée. La 
« bonne politique exigeroit, qu’au lieu 
« des privilèges particuliers que nous 
» accordons a ces deux peuples, nous 
« favorifaflions les négocians François, 
» pour en attirer un plus, grand nom* 
» bre. Ce font prefque les leuls étran- 
» gers catholiques : la conformité de la 
» religion fait qu'ils s'y marient, & 
«peuplent le royaume, en devenant 
« eux-mGmes, dans la fuite, Portugais ; 
« tandis que les autres , après y avoir 
« fait fortune, s'en retournent avec 
» leurs richefles dans leur patrie. 

« Votre commerce efl tombé au point,’ 
« qu'il n'y a prefque point ici de change 
« fur la France : vos négocions font 
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» obligés,pour payer ce qu’ils reçoivent 
» de Paris, d’ordonner à leurs commif* 
»fionnaires d’en tirer le montant fur 
» Amfterdam ; & les Hollandois Te 
» rcmbourfent en tirant eux-mêmes fur 
» Lisbonne, d’oîi ils font revenir leurs 
» fonds en efpeces. Enfin, vous ne re- 
» cevez de nous en cuirs, en fruits, en 
>»bois de teinture, &c, que l’équiva* 
» lent de ce que vous nous donnez: 
» au lieu que les autres nations font un 
» commerce immenfe , qu’elles- aug- 
» mentent à mefure que nos mines au 
„ Bréfil font plus abondantes. Jamais 
» nous ne pourrons, par la vente de 
» nos vins & de nos* denrées , balancer 
» la valeur des productions qu'elles 
» nous fourniflent ; 8c nous ferons tou* 
n jours obliges de payer l’excédent en 
» une quantité prodigieufe d'or mon- 
» noyé. Quoique la fortîede cette ma- 
„ tiere foit défendue , elles l'enle- 
„ vent néanmoins fans rifqttc, & l’en- 
,, voient, les unes en Italie fur des vaif- 
„ féaux de guerre Anglois , dont les 
} , occafions font très-fréquentes Lis- 
yf bonne $ les autres les font pafier en 
M Angleterre, fur des paquebots qui 
» leur voiturent à peu de frais ce pré» 
P deux métaiL 
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» Plufieurs nations de l'Europe ont' 
» ici des confuls, dont la principale 
» fonftion eft de les* maintenir dans- 
» leurs privilèges; Elles ont de plus, 

» le droit de le choifir un juge Portu- 
>> gais ;-mais Ton élection doit Otre con* 
» tirmce par Sâ Majeftc. Nous ne pou- 
>y vous traduire les etrangers, torique 
v nous avons^ dey affaires contre eux,- 
» que pardevant ce magiftrat, qui feul 
» eil cenfc indruit de leurs prérogati- 
» ves. L'appel de les jugemens fe porte 
« à la cour touveraine, au defembargo do 
»paço, qui eft ici,comme en France vo- 
» tre parlement. Leurs autres privilèges 
» confident à ne payer aucun droit d'en- i 
»rtrée, pour ce qui concerne la vie & 
» l’habillement de leur famille ; mais 
» ceux qui veulent profiter de cet 
» avantage, doivent déclarer, au com« 
» mcncement de l'année , les chofes 
» qu'ils le propofent'de faire venir. Ils 
>r font exempts de fubfides,de logement 
» de gens de guerre, & peuvent porter 
» la canne ; ce qui eft défendu aux Por- 
» tugais. 

» Les A’nglois & les- Hollandois 
» font les feuls, qui aient droit d'é- 
» tablir quelques maifons de coni- 
‘ » merçe au fircfil mais ils- en retirent 
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rr peu d’utilité ,.par la difficulté.qu’ont' 
r> les étrangers de fympatifer avec les' 
» hnbitans du pays, & par les accidens> 
h funetteSj-qiu peuvent quelquefois ré- 
>» fulter de cette antipatie» Ils prcferent : 
» d’adrefler leurs marchandises à des* 
» commifîîonnaires Portugais ,< les* 
» croyant plus en fureté entre leurs* 
»mains. 

» Les Anglois ont la faculté d’en- 
i » voyer des paquebots de Falfmouth :Y 
» Lisbonne pour porter leurs lettres.' 
» C’cft un prétexte 6c un moyen pour 
m y introduire de la contrebande, 6c 
» en tirer plus commodément 6c avec- 
» moins de rifque, des effets dont l’ex- 
importation eft prohibée.- Ces meHagers- 
» font dè grands* voiliers ,, excellons* 
»pour la mer 8c comme ‘ ils font 
» exempts de viliteÿ.à l'inftardcs vaif- 
» féaux de guerre >. ils s*en retournent- 
»-toujours richement chargés ». 

L’Eftramadoure de Portugal s’étend- 
en longueur» dvmord au fud, des deux 
côtés’du Tage : Tomar, Santaren , 
Leiria , Alanquer & Sétubal » en font 
les principales villes après Lisbonne.. 
La première fut fondée par un grand- 
tnaître des Templiers; & après la def- 
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truâion de ces religieux, elle fut dois 
née aux chevaliers de l'ordre ds 
Chrift, qui en ont fait leur chefdieu, 
Ils y ont une maifon magnifique ,• com- 
pofée de douze cloîtres d'uné belle ar* 
chiteâurc, avec une nombreufe bib’lio* 
iheque. Ce fl dans cette maifon que 
réfiae le fous«grand-maître, qui releve 
immédiatement du faint*fiege, & jouit 
d'une iurifdiflion épifcopale. Il a le 
quart des revenus de toutes les com» 
manderies. Cet ordre cft le feùl qui 
foir porte par le roi de Portugal ; aufli 
efl-il le plus recherché, quoiqu'en 
même tems le plus avili. Les grands ont 
la vanité d'avoir pour valets derrière 
eux à table, ou derrière leur carroffe, ! 
des chevaliers décorés du même cor* 
don. Il fuffît,pour être reçu, deprou* 
ver qu'on a fervi pendant trois ans, en 
qualité de volontaire, dans la ville de 
JMazagan en Afrique, oh les Portugais 
entretiennent une forte garnifon, & 
envoient des malfaiteurs. - 
A l'occafion de l'avilifTement de l'or* 
dre de Chrift, je dirai un mot de celui 
de Malthe,qui a aufli plufieurs comman* 
deries dans ce royaume. On en prend 
la croix; on la quitte de meme ; & on la 
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porte par fantaifie, fans preuves, (ans 
examen, & fans.tenir à cet ordre : ce 
qui diminue prodigienfcment l’eftime 
qu’on a ailleurs pour cette croix. 

Santaren , fur la route de Tomar à 
Lisbonne , eft une ville ancienne , 
fituée dans une jolie campagne , fur 
une hauteur au bord du Tage. Son 
territoire, extrêmement riche en bled, 
en vin, en fruits, en olives, èft d’une 
fécondité fi prompte, qu’on y recueille 
le froment deux mois apres qu’on l’a 
femé. Le nom de Santaren eft une 
corruption de Sainte Irène, vierge & 
martyre, dont le corps, dit-on, y fut 
trouvé par un miracle. C’cft dans les . 
environs de cette ville, que croUTcnt 
ces beaux orangers, dont les Portugais 
ont apporté les premiers greffes de la 
Chine, & qui depuis un fîecle & demi 
fë font tellement multipliés , qu’on 
en voit aujourd’hui des forêts entières 
en Portugal. Le fruit s’envoie de Lis¬ 
bonne en différentes parties de l’Eu¬ 
rope; & les oranges qu’on mange à 
Paris pendant plus de quatre mois, 
viennent prefquc toutes de la province 
d’Eftramadoure, 
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Sur le' chemin de Santaren à Lis* 
bonne , je vis palier la voiture du pa¬ 
triarche, fans fuite, fans efeorte, & 
feulement accompagnée d'une troupe 
d'enfans. J en fus d'autant plus étonné, 
qiie cè prélat ne marche qu'avec un très- 
grand cortegep mais j’appris que dam 
cette voiture, il n'y avoit qu'une fille 
qu'on venoit d'enlever à fes parens, 
pour la conduire au palais du pontife 
qui devoir la marier. On a recours à 
cet expédient, lorfque des peres inté* 
relies ou injullês , retiennent malgrcj 
elles, dans le célibat, des filles d’un 
fige mûr , & en -état de difpofer de 
leur cœur & de leur main ; car la loi 
leur permette fe marier félon leur in¬ 
clination' ,* môme avec*.des homme* 
d'une condition inferieure : mais dans 
le cas pii la-femme a-untitreplus-con- 
fidérable', elle lè garde ; le mari 
porte fon nom feul. Les demandes 
étant faites dans les réglés, les parens 
ne manquent pas de les rejetter. L'a¬ 
mant , apres avoir elTuyé plufieurs 
refus ,-porte fa plainte à l'évôque ou 
au patriarche, & lui préfente la pro- 
méfié de mariage qu'il tient de la de-- 
moifelle, Le prmat envoie chercher la 


I Suite du Po rtugal, 40,5 
i!le j qu’on eft obligé de lui livrer; & (i 
lie perfide dans fa volonté, il les ma¬ 
ie , niais fans que les parens foient 
enus de leur rien donner. Cet article 
'cil pas du reflbrt de la puiiTançe 
pirituelle : c’eft à l'cpoux à fe pour-' 
oir comme il le juge à. propos ; mais 
s ne peuvent nas le difpenfer de le 
:ccvdir dans leur mailon avec fa 
mime, dé les laiifer tranquillement 
anfommer le mariage.Ces fortes de dif- 
irends fe terminent pour l’ordinaire, 
ardes accommodemens, fouvèntpar 
ss procès, quelquefois par des aven- 
ires tragiques. Quand ce font des gens 
de condition, le roi en prend con* 
noiflance , & contribue par fes libé¬ 
ralités, à la réconciliation des parties. 
En général, malgré la loi qui favorife 
ces alliances, la noblefle ne fe marie 
qu’avec l’agrément de 5a Majefté. 

Puifque le hafard me fait tomber fur 
cette matière, je n’oublierai pas de dire 
ce qui s’obferve, lorfqu’un homme fe 
.difpofe à prendre une époûfe légitime. 
Je dis légitime; car la plupart vivent en 
ménage, long»tems avant que de fonger 
au facrement. .Les rifques que courent 
les jeunes gens dans lés lieux de dé-. 
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bauche, la chaleur du climat qui leur! 
permet difficilement de fe parter dît 
femmes, les engagent de bonne heurel 
à fe pourvoir cKune maitrefle, La de*l 
moifelle entretenue, ne voyant quel 
fon amant, lui donne, pour l’ordiJ 
naire , un grand nombre d’en fa ns J 
avant aue des interets de famille, lil 
volonté des pareils, ou la rtruation des! 
aflàircs permettent au jeune homme! 
de fe marier. . I 

Lorfque le tems arrive de forme» 
une alliance plus ferieufe, un des pre-J 
miers articles du contrat eft, que lai 
maitrerte fe retirera dans un couvent,! 
& s’y engagera par des vœux folem* 
nels. On réglé la dépenfe de fon en* 
tretien ; les enfans entrent dans 1a 
maifon paternelle ; & au defaut de 
fils légitimes, fi ce font des roturiers, 
ils héritent des biens de la famille, 
quand même ils feroient mulâtres. 
Il n'en eft pas de même de la no* 
bielle ; les bâtards mulâtres n’ont 
aucun droit à la fucceffion, Les 
blancs même ne peuvent y prétendre 

3 u*avec l’agrément de la Cour,accordé 
u vivant du pere. 11 y a de grandes 
maifons en Portugal, qui defeendent 
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k ces bfltards, dont la pollérité ne- 
:ougit point de Tes aïeux. Autrefois 
es enfans trouves étoient réputés no- 
)les , fur la fuppolhion qu’ils pou- 
voient être fils de eentilhom'raes, & 
fur un principe de droit, que dans le 
doute du bien ou du mal, le bien doit 
toujours être préféré. 

Dans l’ordre de la noblefTe, les aines 
(accèdent aux charges de leur pere,lorf- 
qu’elles font héréditaires. Les cadets 
s’appliquent h l’étude pour s’avancer^ 
dans la magiûrature ou dans l’églife ; 6ç 
en attendant, ils ne fubfiftent que des 
pendons que leur font les aînés, aux-. 

3 uels tous les biens font fubflitués. Ces 
entiers gardent leurs freres chez eux, 
les traitent avec amitié, & les entretien* 
nent avec décence. Ici , comme parmi 
nous, les cadets enrichis par des béné¬ 
fices, des emplois ou des commande- 
ries, font pour l’ordinaire, trçs-utiles 
à leurs familles. 

On n’admet point en Portugal cette 
diftinûion fi connue en France, entre la 
oobleie de robe & la noblefTe d’épée ; 
les enfans des plus grands feigneurs em¬ 
braient indifféremment ou la magiftra- 
titre ou le fer vice militaire. Les no¬ 
bles fe divifent en plufieurs claffes ; les 
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ducs font plus aue les marquis, les mar- .j 
quis plus que les comtes, les comtes 
plus que les barons, & les barons plus 
.que les Amples gentilhommcs. Ces titres 
mC»me ne font pas toujours héréditaires: 
on ne les reçoit que de la faveur du mo¬ 
narque,qui les donne quelquefois pour 
-plufieurs vies, conpne difent les gens du 
ipays, c’eft-à-dire, :pour plufieurs gé¬ 
nérations. Ce tems expire, le dis d’un 
.homme qualifié peut être réduit au 
Jeul titre de gentilhomme. L’ufage 
.des nobles Portugais qui habitent les 
‘Jndes , eft de donner en mariage à 
jeursitlles la plus grande partie de ce 
qu’ils polie dent, afin que les garçons, 
privés de l’efpérance des biens pater¬ 
nels , cherchent à s’avancer dans le 
Service. 

Dans la clade ordinaire des citoyens, 
les parens , pour enrichir les'ainés, 
.obligent les cadets à fe faire moines; 
& ces jeunes gens s’y: portent avec 
d’autant plus de facilité,qu’ils regardent 
jcer état comme très-propre à favorifer 
le libertinage. D’ailleurs un enfant qui 
fe fait eccléfiaftique ou religieux, ed 
une preuve que fa famille n’ed point 
entachée du judaïfme ; car ceux qui 

pourroient 
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pourraient en être foupçonnés, font 
exclus pour toujours du facerdoce. Les 
.peres uient de la même contrainte en¬ 
vers les filles, & les forcent de fc faire 
religieufes, foit faute de facultés pour 
Jes établir, foit dans la crainte qu'elles 
n’ufent de la liberté que leur donne la 
loi de fe marier à leur gré. Comme 
la plupart des cloîtres font fort pau-, 
vres, & .qu’on nÿ exige que dés dots 
très-modiques, ces filles mourroient de 
faim, .fans .une médiocre penfion que 
leur.font leurs parens,fans de petits ou¬ 
vrages qu-elles vendent .à leur profit, & 
fans les libéralités de quelques amis , 
avec lefquelles elles, vivent & s'entre¬ 
tiennent. 

Je ne voulus pas quitter la province 
d’Eftramadoure, fans vifiter le célébré 
monaftçre de Maffra, qui eft en même 
tems,&une maifon royale&un couvent 
de moines. Dans une maladie qui mit eh 
danger les jours du feu roi, ce prince fit 
vœu de fonder un autre efcurial,dans le 
lieu même,oii feroit fitué le plus pauvre 
monaftere .d'hommes de fon royaume. 
Après une exafte recherche, on trouva 
que celui de Maffra, oii logeoient, au 
milieu d’un défert, quelques Capucins 
Tome XF\ S 
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clans une efpece de chaumière, étoît la 
ni ai fon de leur inftitut la plusmiférable. 
Les ordres furent donnés fur le champ 
défaire venir un pian d’Italie , d’aprcs 
lequel on fe propofa d'élever un bâti¬ 
ment fuperbe, qui devoit éternifer la 
mémoire du monarque. L'ordonnance 
eft telle,que l'églife en occupe le centre. 
Derrière le chœur, on voit des cellules 
propres à loger deux ou trois cens Fran- 
cilcains , pour deflervir ce magnifique 
temple. La'droité &la gauche de l’édi- 
.fice forment un vafte palais pour le roi, 
la reine, la famille royale, & leurs o(H< 
ciers. Il a la vue fur la mer, & fert aux 
mariniers A fe reconnoître. Les religieux 
de Maffra , tâchés d’être continuelle* 
nient fous les yeux du maitre, eufTent 
mieux.aimé, comme auparavant, courit 
la campagne, pour chercher leur fubfif- 
tance, que de vivre dans cette èfpece 
de clôture, quoiqu'on y eût abondant* 
ment pourvu à leurs befoins. Aujour¬ 
d’hui que l'on font combien il eft inu 
tile, &C môme onéreux,de nourrir tant 
de gens oilifs, le plan du gouvernement 
eft de laifter cette multitude de fainéant 
s'éteindre d'el/e-même, & d'employer 
leurs revenus A des ufages plus utiles. 
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Sétubal, lituée à l'extrémité de la 
province d'Eftramadoure, s’eftinfen- 
ftblement accrue par la commodité de 
Ton portées productions de Ton terroir, 
la richefte de la pêche,la multitude de 
fes fa.ines. 11 s’y fait une très-grande 
quantité de Tel blanc, que les vameaux 
tranfportent dans le nord; & en géné¬ 
ral, Ion diftrift l’emporte fur beaucoup 
d’autres, loit par, la bonté de fes vins 
&*deTes fruits , foit par l’abondance 
de les grains ôide fes troupeaux, foit 
par l’agrément de fon climat & la ferti¬ 
lité de (bn fol. C’eft de là fur*tout, ainlî 
que de Santaren,^que nous viennent 
ces oranges douces qui s’envoient dans 
tous les pays, & ne le cedent qu’à celles 
de Malthe. La terre s’y couvre de (leurs 
dans toutes'les faifons ; lesabeiliespro- 
duilent un miel délicieux, les oliviers 
de l’huile excellente, les rivières quan¬ 
tité de poiflbns, les montagnes diverfes 
pierres précieufes ; & le Tage fourni- 
roit.mêmede l’or auxhabitans,s’il leut 
étoit permis d’y en chercher : enfin on 
y jouit d’itn pfintems perfqu’éternel. 

L’AIentejo, ainfi nommé à caufe de 
fa fituation au-delà du Tage, eft la cin¬ 
quième province du royaume. Nous- 
* ’ S ij 
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y entrâmes par la ville d’Eftremos, cé¬ 
lébré par la yiaoire que les Portugais, 
fous la conduite.du .comte de Schom- 
berg, remportèrent fur les .Caftillans 
Commandés par Don Juan d’Autriche» 
Après la bataille, on trouva dans la 
cadette de ce prince, une longue émir 
mération des troupes, de l’artillerie, 

des munitions, & généralement de tout 
Pattirailde rarméeEfpagnole,qui devoit 
fervirà la conquête do Portugal» Sur 

quoi VQUSremarquerez lama uvaifeplai- 

ianterie dtunfecretaire d’ctat de la cour 
de Lisbonne,qui renvbyant.ee mémoire 
à celle de Madrid,écrivit au bas : <« nous 
certifions le .prefènt état ejçatt fit ven* 
stable, ayant été trouvé fur le .champ 
« de bataille après .la défaite des Efpa* 

„ gnols, le ü juin j 663». Cette .ville, 

qui eft une place .de guerre, U a fur 
la hauteur une .foi.tereife confiderable, 
fe fait également remarquer par fon air 
ide propreté, & par l’agrement de fa 
(ituation. ,On y fabrique beaucoup de 

^ Au midi .d’Eftremos eîlla ville d’E r 
bora, qu’on croit avoir été bâtie par 
les Phénicjiens ; car elle droit déjà fort 
tonfidérable plus de cent cinquante ans 
^yantl’ère.chrétienne. Çcfar lui dqnn^ 
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le droit de ville Latine ; & Sertorius y 
fît conflruireune enceinte de murailles! 
Paul 111 l'éleva à la dignité de métro-* 
pôle ; 6c Ton* premier archevêque y t 
fonda une univerfité.’ 

> La maifon’de Bragance a’un magnfr 
fîque palais à Villa - Viçofa, dans la 
même province ; finies rois y font un' 
voyage prefque tous les ans. Ils y ont 
une allez belle falie, oirfont tous leurs 
portraits & à deux lieues de la ville 
cil un parc fuperbe de la grandeur du 
bois'de Boulognemais où il y a plus 
de bêtes fauves; 

Elvas,* ville épifcopalè, efl à deutf 
journées d’Ebora. Je fis cette route 
avec un gentilhomme Portugais, à lu 
maniéré du pays. Lorfqu’un homme 
! de confîdération efl en voyage , il 
va loger de couvent en couvent, 6c 
y efl toujours très-bien reçu. Son pale* 
frenier porte les armes du roi fur la 
houfTe de fon- cheval ; 6c cette marque 
de diflindtion le fait refpe&er dans 
toutes les provinces.Sans cette prédau* 
tion, je ne confeillerois pas à un étran¬ 
ger dd s’écarter du grand cKeniiit; car 
tout efl fufpeft à la nation Portugaife, 

S iij. 
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Les environs d’Elvas (ont trcs-ferti- 1 ] 
- les; & la ville, fituécfurun coteau, eftlj 
une des mieux fortifiées du pays.Ij 
Lesmaifons font blanches & fort pro-li 
près ; & l’on voit une grande & belle! 
citerne, qui peut contenir aflez d’eaul 
pour en fournir pendant fix mois aux! 
habitans. Elle y cfl conduite par uni 
aqueduc élevé de quatre arches les unes I 
fur les autres,mais qui d’ailleurs n’a rien 1 
de merveilleux da'ns fa conflruôion» I 
;La province d’Algarve occupe la| 
partie la plus méridionale du royaume# I 
Son nom, dérivé de l’arabe, defigncfal 
fituation.Ses villes principales fontTa- 
vila,Faro , Silva & Lagos. Elles n’ont 
rien, par elles-mêmes, de remarquable ; 
mais on peut dire de cette province, 
comme de tout le Portugal en général, 
que les terres y produifent prefque] 
fans travail, & dédommagent au cen¬ 
tuple,du peu de peine & de foins qu’on 

fe donne pour les cultiver. 

* 

Je fuis, &c. 

9 

A Lisbonne, ce 19 mai 1^4, 



Suilï DU PORÏUGÀi. 41 è 


LETTRE CXCI* 

Suite nu Portugal » 

Ayant parcouru les provinces , je 
me rapprochai de la capitale*, & je revis 
cette ville fameufe, dont Ulifle, après; 
la deflruétion de Troye, jetta, dit-on, 
les premiers fondemcns. Le nom latin 
ÜOlyffipo » # femble appuyer cette opi¬ 
nion, que je crois pourtant très-fabu- 
Icufe. Je fis cette fécondé entrée, 

; comme la première, par l’embouchure 
du Tage, & paflfai heureufement cette 
barre étroite & dangereufe , formée 
par des rochers & des bancs de fable. 


Je n’ai point vu, au Fort-Saint-Julien ; 
cette coutevrine de cent livres déballé, 
qui, fi l'on en croit les Portugais, fut 
trouvée dans la ville de Diu, lorfqu’ils 
la prirent fur les Indiens ; mais les forti¬ 
fications & les batteries me parurent en 
bon état.On me montra dedoin le palais 
d’Adjuda ; c’eft la partie de Belem 
qu’habite le roi. Elle eft ainfi appellée 
du nom d’une chapelle dédiée'à la 
Vierge, L’églife, dont j’ai parlé aitleurs, 

S iy 
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egalement remarquable & par la hai , .»fj 
teur prodigieufe de la nef» & par htj 
délicatefle de fes colonnes dlfelces 
eft un chef - d’œuvre d’architcâure.f] 
Nous nous arrêtâmes-à' la'vue de ial 
tour qui avance dans-Ja mer, & quel] 
les vaifleaux ne peuvent pafler,qu*a[)rèj|! 
avoir été examinés parles commiflairesl 
de la fanté. A mcfurc qu’on monte le! 
Tage, ce fleuve s’élargit, & forme de>| 
vant Lisbonne un port cte trois lieues K 
d’étendue, toujours rempli de navires.! 

Il ne me refle plus beaucoup^ del 
chofes à vous apprendre de cette ville, 1 
d’oîrje compte partir dans peu de joursI 
pour me rendre à Madrid. Vous ai-jeI 
dit que nous avons ici un- couvent del 
Capucins dé la province de Bretagne, I 
& une églife Françoife, deflervie & 
entretenue aux frais du roi ? Un de ces 
religieux, m’a raconté , qu’en 1641, 
plusieurs peres de fa province s’é¬ 
tant embarqués en qualité de million- J 
naires pour la côte ac Guinée, furent 
les premiers qui annoncèrent au gou¬ 
verneur de l’ifle de Saint-Thomas l’avé- 
nement du duc de Bragance à la cou¬ 
ronne de Portugal.Cet oflicier 4 en fa vêtir 
de cette bonne nouvelle, leurpermit de 
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fc fixer dans cette ifle, 6 c leur fournir, 
ainfi que les; habitans , tous les fe-~ 
cours ndcelTairesuour cet établilTement. 
Ces religieux s'étant trouvés dans le 
cas de rendre des fervices eflentiels 
aux Portugais, on en inllruifit la cour 
de Lisbonne ; 6 c pour réçompenfe, ils 
obtinrent du roi la pernnfiion d’avoir 
un hofpice dans la métropole,pour leur 
faciliter le pafiage aux millions dès colo¬ 
nies. On leur donna un jardin & quel¬ 
ques bâtimcns- fur le-bord du Tace, 
où font nujourd!hui conftruits l’égufe 
& le couvent.-Mais depuis très-long- * 
tems,‘on ne leur permet plus d'envoyer- 
des millionnaires aux colonies Portu¬ 
gais ; des Capucins Italiens, établis 
dans cette capitale f jouiffent feuls de-' 
ce privilège. • 

H y avoit aulïï une maifon de Capu-'- 
cines François, fondée depuis près 
d’un fiecle, par la. reine Marie-Fran- 
çoife-Elifabeth de Savoie. Cette* prin-" 
celle avoit tiré du couvent de la pjaco 
Vendôme, à Paris; quatre 'de ces filles, - 
auxquelles fuccéderent d'autres reti— 
gieufes de la même nation ; mais il n'en- 
relie plus qu’une vieille, qui-probable¬ 
ment ne fera point remplacée ; car leg- 
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familles Françoifes font trop peu nom* 
breufes en Portugal, pour elpérer d’y 
faire des profélites. Notre églife, dé¬ 
diée à faint Louis , eft fort jolie , & 
n’eft point fujette à l’ordinaire. 11 y a 
un logement pour un chapelain, & un 
emplacement pour beaucoup de lits. 
Louis XV y a attaché des revenus, 
y entretient un chirurgien. 

Le chantier, pour la conftrultion des 
vailTeaux de guerre, toiiche prefaue au 
palais; & l’on y travaille fans relâche. 
A l’éjgarddes vailTeaux marchands, on 
les fait venir des pays étrangers, parce 
que le bois eft très rare erf Portugal, 
& que, même‘pour brûler, on n’y 
connoît guere que le bois de pin. Les 
navires au*deflus de cinq ans, qui Ce 
vendent dans le port de Lisbonne, 
payent vingt pour cent de droit ; & 
ceux qui font au-defTous, ne donnent 
que dix pour cent, afin d’engager les 
népocîans à n’acheter que de bons 
vailTeaux. 

A une des extrémité^ la ville,’ eft 
une maifon appelléejfa Galere. On y 
renferme de pauvres malheureux con- 
damnés par l’inquilition, des efclaves 
fugitifs, qui oji^'ïncrité quelque chdti* 
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ment, ou des forçats pris par les Por¬ 
tugais dans les guerres qu’ils ont conti¬ 
nuellement avec les Maures. Ces mi*: 
Arables, liés deux à deux à une chaîne 
fort pefante, attachée à leur ceinture 
quila foutient, font occupes pendant le 
jour, ou à travailler furies vaifleaux du 
roi t ou à porter du bois ^dej’eau t &c, 
dans les maifons des principaux offi¬ 
ciers de la marine. Le foir, on les re¬ 
conduit à la galere, oit ils couchent 
dans de grandes fallcs fur des nattes* 
On leur donne des habits & des bonnets 
de drap bleu , avec un morceau de 
ferge grife, qui leur fert de manteau 
pendant le jour , & de couverture 
pendant la nuit..Ils font mal nourris, à 
moins qu’il ne leur furvienne quelques 
fecours par des aumônes. Tous les 
jours j de grand matin, on les conduit 
à l’attelier ; & les dimanches on leur 
fait des inftruflions convenables h leur 
état. Les médecins les vifitent dans 
leurs maladies ; & lorlqu’ils font en 
danger, on leur adminiflre les facrc- 
mens. Pour le$*moindres fautes } on 
les châtie très • févérement avec une 
corde goudronnée } qui emporte la 
çhair ûyci; Ja peau. 

, Sv ) 
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Je ne vous dis rien des promenadés-J 
ni des jardins publics de Lisbonne ; il 
n’y en a ni dans la ville, ni aux envi-l 
rons. On-voit feulement quelques mai* 
fons de'campagne a fiez agréables, que 
les. Portugais appellent Quintass Les 
plus belles appartiennent aux Ahglôis 
qui y attirent 6c aiment à y recevoir 
les étrangers. J’ai vifité celle d’un né¬ 
gociant, amateur de -botanique j oit fe 
trouvent* réunies* les plantes les plus 
curieufes 6c les plus rares; C’eft dans 
ces quintas, que s’afîemble la bonne 
compagnie ; - je veuxdire les riches né- 
gocians, les fetils qui-foient ici en état 
de foutenir ces.dépenfes, 6c d’en goûter 
ks plâifirs. J’aurois pu faire mention 
d’un jardin de Lisbonne, - dont l’entrée 
elt fermée aux femmes, mais ou le 9 
hommes vont fe promener. 

Je vous ai-parlé de la douceur de 
ce climat : Pair• y-eft rafraîchi, dans 
la faifon des grandes chaleurs , par 
tin vent de mer qui le purifie. H 
pleut par déluge pendant-cinq mois 
de l’année ; 6c alors' les rues bafTe9 
font impraticables par les eaux qur 
defcendcnt des hauteurs, 6c forment 
des torrcnSi Le froid’ eft quelquefois 
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très-rigoureux; 6e cependant 6n ne fé* 
fcrt de cheminées que dans les cui- 
fines^: on - a.- le- préjugé de les croire* 
mal-faines: l’tîfage’ des braiiers' efb 
même aflez rare. On>a~ recours ait- 
manteau, que tout’le monde porto* 
pour fe garantir; même emété, delà* 
lubtilitc ai l’air; Dans te‘cours des fept: 
mois de fccherelfe, il s’éleve?de fré-* 
quens ouragans, qur caufent une pouf-- 
itéré fi épaiflTe, quelle t>bfcurcit le'fo-** 
lsib II pleut rarement dans cette faifon;* 
mais la fraîcheur de la nuit empêche? 

S ue les fruits ne fe deffcchent. On a 
'ailleurs,'dans ies maifons de carn*** 
pagne, de grandes citernes, auxquelles 1 
aboutiflfent de petits canaux qui por-» 
lent IVau dans lés endroits oir elle eft: 
néceffaire. On entend rarement le ton»; 
nerre ; fic il fe pafle des années fans* 
qu’il arrive d’accidens». 

Ce pays produit le meilléur grain de* 
l’Europe ; mais il ne fournit pas la- 
moitié de ce qu’il faudrait pour la* 
confommation • des habitans.. Il leur' 
en vient des ides Açores-, de Fran¬ 
ce & de la mer lîaltique. Parmi les* 
différentes : caufesi de cette difette 
on pourrait afligner la trop grande 
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quantité de terres qui font plantées de 
vignes, 6c le trop grand nombre de 
Portugais, qui, en. paflant au Bréftl , 
ont enlevé des bras à l’agriculture. La 
population n’eft-pas en proportion 
de la moitié du terrein. Elle pourrait 
être double , fans furchargerle pays. 
Elle alloit au-delà de cinq millions d’a¬ 
ines fous les Romains , &* de quatre 
millions du tems du roi Emmanuel, 
le règne brillant du Portugal. On 
compte aujourd’hui moins de deux 
millions cinq cens mille habitans. 

Excepté le pain & la volaille, les 
vivres fe vendent à très - bas prix. 
On loue fur» tout la police qui s’ob- 
ferve dans les boucheries. Les murs 
intérieurs font plaqués de petits car¬ 
reaux de finance, 6c couverts de viande 
expofée à la hauteur de fix pieds. Les 
acheteurs indiquent les morceaux qu’ils 
délirent ; 6c les bouchers , placés fur 
des étaux en.forme de théâtre, les leur 
délivrent le long d’une planche. Au mi¬ 
lieu de cet enclos , eft un commilTaire 
afïïs avec des balances , 6c toujours 
préfent pour empêcher le défordre, 6 c 
rendre juftice à ceux qui fç trouvent 
léfés. 
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Le poifion fe vend moins cher 
que la viande ; & le débit en eft 
d’autant plus facile, que les habitans, 
par économie , font volontiers mai¬ 
gre les jours gras, fur*tout à fouper. 
Ils ne fe nourriflent guere que de hari¬ 
cots , de merluche, & principalement 
de fardines,que le Tage produit fi abon¬ 
damment , qu’elles ne valent que trois 
ou quatre fols le cent, fouvent même 
dix ou douze fols le millier* Il arrive 
quelquefois que les pêcheurs en pren¬ 
nent une fi grande quantité, qu’ils font 
obligés d’en ietter une partie, de peur 
qu’après avoir payé les droits d’entrée^ 
qui font confidérabies , ils ne trouvent 
point à s’en défaire* On eft dans l’ufage 
d’enfalerpour les provinces, oü elles 
font d’une refiource infinie pour les 
pauvres gens. 

Cette grande ville n’avoif, autrefois 
que trois fontaines, encore étoient- 
elles prefque dans le même quartier. 
Onfhifoir porter l’eau par des Anes; & 
elle fe vendoit trois ou quatre fols la 
charge. 11 y a aûuellement un aqueduc 
fuperbe, bflti par le feu roi, qui la 
diftribue avec abondance , dans toutes 
• les parties de cette capitale. On fe 
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fert, dans les maifons, de petits ptotS’ 
fort minces , faits d'une- terre rouge f 
-très-commune en Portugal, dans la* 
.quelle, en Téxpofant à*l'air pendant 
là nuit, elle fe rafraîchit parfaitement* 
La rue des confifeurs a cela de parti* 
culier, que, quoique fon terrein foit 
au niveau * de la nviere - qui * eft tou* 
jours falée,*&- qu'il n'en foit éloigné 
due de trois- cens pas, les maifons ont 
des puits d'eau douce excellente : ceu» 
Qui les habitent n'en confomment point 
«'autre* - , . r 

Le loyer des maifons, qui font gdhd* 
râlement aflez jolies -, n'eft-pas abfo* 
Jument cher à- Lisbonne ;«fur*tout fi 
l'on ne s'attache-point h certains quar* 
tiers, & fpécialement à-celui des né- 
gocians* Comme elles- ont* d’aflea 
grands appartemens, qu'elles font tou* 
jours bien blanchies t qu'un placage de 
faîance régné,« à hauteur d'appui, au-* 
tour de chaque piece, que les plafonds 
en font ou peints , ou d'une blancheur 
extraordinaire ,-& les planchers cou* 
Verts de nattes-trcs*fines,. pour peu 
qu'on choififiè- des lieux élevés , & 
qu'on ait foin d'entretenir la propreté, 
ce qu'on néglige un peu trop cirPoi> 
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fligal, on' peut Être logé commodé¬ 
ment &’gaîement. On fe patte aifcment' 
de tapitteries ; Se les meubles ordi- 
! naîres ne conttftent qu’en- quelques’' 
I chaifes, une table,-une armoire’, une‘ 
paillatte &Z- deux matelas qu'on étend* 
le foîrfans bois ô£ fans rideaux, fur' 
des nattes de jong. Les maifons des* 
grands font bâties de belles-pierres, 
dont on trouve,près de ld ville, des car-- 
rieres abondantes;les autres ne font que 
de moilon;de brique,ou de bois récrépi' 
de plâtre. Anciennement on fc fervoifr 
peu de verre pour les fenêtres ; on-n’a- 
voit quc des jalouttes. Aujourd’hui on* 
eft encore obligé , lorfqu’on loue un 
appartement, de fe pourvoir de chattis* 
de verre; & quand on-déménage, otv 
emporte fes vitres, comme fon lit) fa' 
table ôtfes autres meubles.- 
Encore quelques détails fur lêsdiffé- 
rentes clattesdeS hübitans de cette capi¬ 
tale , & finis. En-général, la cour elV 
tritte cérémonieuse ; le roi-férieux 
peu acccfllblo ; & à- l’exception de 
quelques jôurs-de fête ou de gala, il 
ett toujours oit avecfa famille, ou à la 1 
chatte. Il fait fouvcntde petits voyages- 
dans fes maifons* de plaifancc aux en- 
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virons de Lisbonne. La reine, qui lui 
efl extrêmement attachée , raccom¬ 
pagne par-tour, aux faeftacles, à la 
promenade, à la chafle.qu’elle aime 
avec paflion, fie dans toutes fes cour* 
fes : auflî a t-elle le teint fort ba- 
fané. Cette princdftf „eft très-inftruite, 
a de l’efprit fie beaucoup de prudence* 
Elle n*a point encore perdu la fenfibî* 
litc que lui caufa fon renvoi de la cour 
de . France , oit elle avoir été éle¬ 
vée pour être aflife fur ce trône avec 
Louis XV. 

Le roi pafle fix femaines ou deux 
mois, vers le tems du carême ; à Salva- 
Terra , où il traite à fes frais tous 
les étrangers connus pour honnêtes 
gens. Il y entretient un opéra, des 
tables fie des chevaux de chalTe in¬ 
différemment pour tçut le monde. Il 
relie auflî quelque tems <\ Villa-Viçofa, 
à Pin-Heyro fie h MalFra ; mais il n'y 
vit pas avec la même magnificence. 
Ses .autres mnifons font Pancos, Alma- 
rin, Cintra, ficc. 

Le jour de la S. Jean fi t de la S.Pierre, 
l’infantDon Pedre, frere du roi, donne 
à Leurs Ma jeilés fie à la famille royale, 
deux fêtes iuperbes, dans fa mailon de 


I 
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Qnetus, à une petite lieue de Lisbonne, 
où tous les miniflrcs etrangers fout in¬ 
vites. On commence par un combat de 
taureaux, fuivi de la comédie ôc d'un 
concert, dans lequel la reine, la prin- 
ce (Te du Brelil, fie les infantes ne dé¬ 
daignent pas de chanter elles-mêmes. 
La fête finit par un fouper magnifi¬ 
que fié un feu d'artifice; Jamais ni 
les feigneurs, ni les dames ne man¬ 
gent avec Leurs Majeflés. La maifon 
de Quelus eft peu régulière, mais fort 
agréable ; le roi n'a nulle part des meu¬ 
bles fi riches, ni de fi beaux apparte¬ 
nons. 

Aux grandes fêtes & les jours de céré¬ 
monies^ Majcflé fe fait voir en public 
dans fa chapelle,- oit tous les Grands 
font obligés de fe trouver. Ce prince 
fe tient au chœur fous un dais, à côté 
du patriarche. Les feîgneürs qui ont 
des charges à la cour, peuvent feuls y 
entrer: les autres refient 1 dans la nef,' 
oit les marquis font aflis fur des tabou¬ 
rets , fie les comtes fur des bancs. La 
reine paroît dans une grande tribune 
ouverte, avec les princcffes fes filles, 
fie quantité de dames de fa fuite. Le 
jeudi-faint, clic va à pied, comme tout 
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le monde j è l’entrée de la nuit, yîfité? 
les églifes; Elle eft précédée par des 
hommes'chargés'de grandes planches, 
qu’ils nofent lurle pavé pour la. garam 
Hr de la malpropreté des mes. Ils for¬ 
ment, par ce moyens un plancher avec 
tant d’ordre- & de diligence que la* 
reine & toute fa’cour marche h pied 
fec , fans aucune interruption. Ses 
earroflês 1 la' fuivent de loin ;»• tic elle 
s’en fert* au - retour. Le roi'fait fe$> 
vilites plus-tard, accompagné feule¬ 
ment de quelques feigneurs,& fans- 
oet appareil. îles Grands y vont en 
gala., tic toujours fuivis d’une foulo 
de domefliques:- 

Mais oi\- la-cour fe-montre avec plus» 
d’éclat, c’êft à l’anniverfaire du roi tic 
de la reine. Après la mefle, Leurs Ma- 
jeftés montent dans leur appartement ^ 
oit la nobleffe richement purée, & les* 
étrangers qui en-font curieux 1 , font* 
admis à leur baiferhumain. La fête fe 
termine toujours par un' concert qui* 
fe donne'le foir au'palaisi'Lcs Grands 
ne vont guère chez te roiqiie ces jours 
là;je ne parlcpas de l’audience publique 
que ce prince leur donnetous les'famé* 
ois. Les; ambafladeurs n’y parodient 
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fla’à ces mûmes fûtes, à moins que de? 
aflfaires.ne.les y aiqenent;'&.alors i(s 
font demander une audienceparticu- 
Jiere. Les femmes iqême., quoique pré- 
Tentées , doivent être ipccialeineqt 
I annoncées toutes .les fois qu’elles voqt 
! chez ta reine. Cettè.princeflejndique le 
jour à la Camartra-frior A ou premierp 
dame d’hqnneur; &.celle* ci les intro¬ 
duit dans l’appartement, oîi fe trou¬ 
vent debout & rangées fur la même 
ligne, la reine, la princéfle .du Brc- 
fil. & les autres infantes, .Lp reine np 
parle jamais la prenpere, & ne répond 
qu’à ce qu’on lui dit. Nulle n’eft alfilp 
en fa préi’ence ; & l’on ne connoît chez 
clic ni l’ulage,ni l’honneur du tabouret. 
Leurs Majeftés ne mangqnt point en 
public t.iqais feulement devant quelques 
feigncurs du premier rang. La famille 
royale s’allembieprefque tous les.jours, 
foit pour faire de là mufique, foit pour 
jouer au pharaon ; & quelquefois cqs 
mômes feigneprsy font admis.Xc relie 
de la nobleife, réduite 3Î ramper chez (e 
minière, fe montre rarement à la cour. 
Audi ch elle fans crédit, fans argent, 
fans pouvoir , fans éclat, &.endettée 
à l’cxcùs j car elle croit, comme nous, 
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que Part de faire des dettes & de ne 
-pas les payer, efl la fcieuce des gens 
du beau monde. 

C'ell parmi les nobles des trois pre« 
mieres clades; les ducs, les marquis & 
les comtes, que le roi choifu des fujets 
pour remplir les emplois de la cour, de 
la guerre, & les gouvernemens des 
colonie^. Ils jouiücnt du privilège 
de la grandeffc,& d’une penlion lur 
le trélor royal, fuivant la qualité de 
leur titre. Quant à la fimple noblefle, ou 
celle quin’elt pas titrée, ceux qui la pof* 
fedent , prennent la qualité de Fidalgos, 
ou de gentilhommes, & participent 
aitfli h une penfion, dont le fonds efl 
de quatorze mille cnifades. Perfonne 
ne prend ici le titre de Don, qui eil 
une marque de diftinftion , fans la 
permiflion du roi , tandis qu’en Ef- 
pagne, les plus petits bourgeois fs 
parent de ce titre. Les charges d’épée 
& de robe ne font pas vénales ; & 
tous les trois ans on en renouvelle les 

provifions. v ! V*. 

Les femmes qui compofcnt là mai* 
fon de la reine.font, outre la Cama* 
rcra’Mor, pluficurs demoifelles apppl< 
lces Aflafattas f qui ne paroillent jn< 


Suite du Portugal. 43*1 

mais devant le roi. Elles fervent dans 
l’intérieur le plus particulier, 8c ne 
quittent la cour, que pour fe marier. 
11 n’eft ici quellion ni de dames d’a¬ 
tours, ni de daines du palais. Les offi- 
ciers qui approchent le plus de la per- 
fonne du monarque, font le grand-maî- 
tre, le grand-écuyer ,lcsgentilhommes 
de la chambre appelles Camarijlas , qui 
fervent par lemaine,avec quantité d’au¬ 
tres officiers, comine m«iîtres-d’hôtcl, 
valets-de chambre, pages, huiffiers , 
&c. La mailon de la reine & celle des 
princes font compofées ; en hommes, à. 
proportion, comme celle du roi. Ce 
prince n’a point une garde particulière 
& permanente, comme en [France ; il 
fe fait efcorter par un détachement de 
cavalerie ou d’infanterie cafernée Lif- 
bonne : celle 1 de la reine confide en 
quelques hallcbardiers, qui n’ont pas 
lentement d’uniforme. 

Quelque pauvre que toit la noblefle, 
elle nVnclt pas moins dans l’idhge de fe 
faire fervir par une nombreule fuite dé 
domefliques ; mais leur nourriture cft fi 
modique , qu’on les entretient h peu de 
frais. Il yaauffides cfpeccs de gentils¬ 
hommes, qui lervent pou»* cinq fols par 
jour. Tous ces valets, nobles ou rotu- 
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j-iers, ont, fous le manteau ,.une longue 
.épée, & quelques-Uns un gros.chapelet 
à la main, qu’ils marmottent fans celle, 
même au.milieu,de leurs affaires ou de 
.leurs plaifirs. Il eft vrai que le plus 
.grand nombre a mis bas.cet extérieur 
.de dévqtion, qui n’exifle .prefque plus 
; que chez quelques femmes& parmi les 
.moines* Mais «fans faire, comme an¬ 
ciennement, _parade de .ce chapelet \ 
on cn^onferve toujours le pieux ufage* 
A huit heures du foir, en hiver, les 
bourgeois & Ie peuple ne manquent 
.point de réciter , en efpece de plein 
.chant, le refaire fur le feuil de leurpor* 
.te».Ce yacarme .dure.une bonne heure.,* 
pafle lequeltems les ruec/ont inondées 
Joe pots-de-chambre, de .voleurs , de 
chiens & de gens de jullice. Mais ce 
.qu’on.nejropve pas ici à toutes les bor- 
jnos,.compte à paris , ce font ces filles 
proflituées, qui, Je .pied .dans le ruif- 
feau, le vifageenluminé, le regard aufli 
hardi que le gefle, vous propofent d’un 
ton impudent & foldatefque, des pial* 
firs auffi greffiers qu’infipides. Les sbir* 
res, qui font en aflfez grand nombre, 
marchent, par bandes de quinze' ou 
;vingt, armés de longues cpees, qu’ils 1 

prcfcntent 
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{ ircfentcnt nues devant les paflans, en. 
es interrogeant de façon à les effrayer* 
Cette troupe de police e(l fi peu re¬ 
doutée des malfaiteurs, que le minière 
cft obligé de faire faire des patrouilles 
par la garnifon compoféc de quatre à 
cinq nulle hommes. Une partie des dé- 
fordres eft caufce parla milere du peu¬ 
ple , & plus encore par cent cinquante 
mille nègres ou métis qui inondent 
cette capitale. 

Il n’y a point de maréchauffée dans 
tout le royaume ; mais comme les Por¬ 
tugais voyagent peu, on entend rare¬ 
ment parler de vols fur les grands che¬ 
mins. Les prifons font le féjour de la 
barbarie & du défefpoir. Les nobles, 
les officiers, les débiteurs, les étrangers 
y font môles avec les plus grands fcélé- 
rats, fans autre diftin&ion de rang ni 
de traitement j que fuivant ce qu’ils 
peuvent payer au geôlier ; & plus ils 
font riches, plus on les maltraite, pour 
en tirer plus d’argent. On en fort ruiné, 
fi l’on cil innocent ; & ruiné & abfout, 
fi l'on eft riche, quoique coupable. Les 
pauvres y font à la merci de la charité 
publique ; car le roi ne paie rien pour 
les pnfonniers ; & c’çft ce qui fait qu’ça 

TomeXr, -, 
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arrête tant de monde , Se avec tant de 
iegéreté. On compte plus de quatre 
mille de ces malheureux dans les ca- 
chots de Lisbonne. 

L'archevôque d'Evora ed, par fa place, 
ainli que le chancelier en France, le chef 
de la jiidicedans toute l'étendue du 
royaume. C’ed en même temsjeplus ri¬ 
che eccléfiaftique, 8c celui qui a le plus 
de pouvoir 8c de fade. Le defambargo do 
paço , qui, comme je l'ai dit pluueurs 
fois, cille premier tribunal, acté fon¬ 
dé au commencement du quinzième 
ficelé. C'cd là que fe font les loix 8c 
les pragmatiques, 8c que fe règlent les 
conflits de jurifdiélion. Il ell divife en 
deux chambres ; celle de Application, 
qui ell de trente-neuf magidrats , 8c 
celle de judice civile, qui edde vingt- 
quatre. Le rede des confeillers font 
nommés extravagantes , ce qui répond 
à nos honoraires. Le droit de faire au 
monarque de très • humbles remon¬ 
trances ,cd inconnu dans cette cour, de 
môme que l'indécent ufage oü l'on ed 
en France, de conteder Ittr l'etendue 
& les bornes du pouvoir fouverain. 
On ne connoît pas non plus ici' les 
lettres de cachet ; mais les ordres ver¬ 
baux font pour le moins audi fré^uens, 
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8c peut - être plus redoutables. 

Il y a Lisbonne d'autres tribunaux; 
lavoir, le confeil militaire, compofc 
de quatre confeillcrs, 8c d'un fecre- 
taire qui cil ordinairement miniflre de 
la guerre; le confeil des finances, qui 
a, pour fur-intendans, trois des pre¬ 
miers feigneurs du Portugal ; le con¬ 
feil de conlcience , pour les affaires 
qui concernent les ordres de chevale¬ 
rie ; le confeil des trois états, qui con- 
noît de certains revenus, 8c réglé les 
vivres 8c le fourrage pour les troupes* 
Le fénat eft proprement ce qu’on ap¬ 
pelle à Paris le bureau de la ville; avec 
cette différence, qu'on y traite de tou¬ 
tes les charges municipales du royaume* 
Le préfident eft toujours un homme de 
la première naiffance. Il y a, dans les 
provinces, des intendans chargés i\peu 
près des mêmes fondions que les nô¬ 
tres. On n’a point ici de contrôleur gé¬ 
néral des finances ; M. de Carvalho 
s’eftréfervécette partie. Les évêchés, 
les capitaineries,les gouvernemens, les 
vice-royautés,les ambaftades, les allian- 
ces, les grands mariages,font du dépar¬ 
tement du confeil d'état, compofe de 

quatre confeillers eccléfiaftiqucs, de 

* * 
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cinq féculiers, & d’un fecrotaîre , qui 
cft encore M. de Cafvalho. Ce minière 
fait ligner au roi les ordonnances qu’il 
donne fur toutes les parties du gouver- 
nement, fans prendre d’autre titre, 
que celui de fccretjirc des rêcompenfes & 
des grâces. Tous les jours ceux qui ont 
affaire à lui peuvent le voir. 

Je vous ni parlé de l’Inquifition, qui 
n’eft plus un tribunal eccléfiaflique,mais 
royal. Ses jugemens ne tombent.plus 
guère que fur des miférablcs fans honte. 
Tans pudeur & dignes du fouet par tout 
pays. C’elt prefquc l’unique chfitiment 
que l’on exerce aéluêllcment fur cette 
canaille. Auflîles Portugais vont-ils trou* 
ver déformais les Auto-da-Fé peu inté- 
rcfTans, quand ils n’y verront plus de 
figurons le nom qu'ondonne à ceux 
qu’on brfile. Les plus à plaindre font 
quelques prêtres, lefquels, pour avoir 
mal parlé de l’Inquilition, font condam- 
nés à une prifon perpétuelle dans les ca¬ 
chots de leurs ennemis, qui, comme 
vous jugez bien, vengent avec zele leur 
propre caufe. 

Outre ces tribunaux fupérieurs, les 
provinces & les villes font régies par 
des çorrégidors, auxquels d’autres ofïï» 
fiers 6c inaeiftrats particuliers , égale- 
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ment nommésnarle prince, fontfubor' 
donnés. Au reffe, la juftice eften géné¬ 
ral très*mal adminiftrée, & le rend avec 
une extrême lenteur, tant par la chi¬ 
cane & les fubterfuges des avocats, 

2 ue par les innombrables plaidoiries 
ont on furcharge les affaires. La loi 
oblige ceux qui intentent des procès 
& les perdent7à payer, aii profit du 
roi, une amende du dixième de la Tom¬ 
me conteftée. 

Les juges, dans les matières crimi¬ 
nelles , joignent à cette lenteur or¬ 
dinaire , une extrême indulgence. 
Leurs arrêts les plus féveres font pref- 
que toujours d’enrôler les. coupables 
pour les Indes ou pour l’Afrique. L’im¬ 
punité enhardit le crime : quelqu’un 
in’a dit avoir vu un domtflique affal- 
• finer fon camarade en pkin midi, Te 
retirer froidement, Ion couteau^ à la 
main, être conduit.en prilon en riant, 
& en lortir quelques mois après, pour 
faire le métier de bourreau. Uien ne fe- 
roit plus «nié, que d’informer le roi de 
ces prévarications ; car ce prince donne 
audience trois fois la femaine à tous 
fes fujets, dont les.efclaves negres ou 
négreflès ne font pas même exceptés. 

■ . T iij 
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Les deux premières font polir le peu* 
pie 6c la derniere pour la nobleffe. 

. Il* n'y a point de.pays catholique,- 
oh l'on ait autant de confiance nu, mé¬ 
rite des faiiits, qu'en Porainai. Dans la 
guerre de, la fucceffion d’Efipagne, les 
troupes .qui fuivoierit le parti de l'ar¬ 
chiduc, étant émbarraflees pour Te don* 
ncr un chef qui fut de Içiir. nation , 
s'aviferent tL'en choifirun dans le para-* 
dis. Elles élurent faint Antoine, patron 
deLisbonne t ;qu’elles: ont toujours re¬ 
gardé depuis comme lëur général.. Le 
roi Don Pedre en expédia la commif- 
fionen forme, 6c fit porter fon. image* 
dans une litiere fuperbe, à l'armée , 011 
la nation fui rendit tous les honneurs 
dus à cette dignité. Le roi, félon l’ufage 
qui s'efl toujours obfervé, va tous les 
ans, la veillé de la fête du faint, en* 
tendre les vêpres à fon eglife, 6c porte 
avec lui trois cens mille reis, pour lui 
payer les appointemens. 

- Tous les catholiques, ou ceux qui 
veulent le paraître, font obligés de pré- 
fenter après pâques, aux curés de leurs 
pardiiTes , un certificat de confeflion 
& de communion. Les Juifs ne font 
pas les moins exafls à s'acquitter de ce 
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devoir, pour éviter tout foupçon de 
judaïfine; ce qui n’empêche ças que leur 
vie ne (oit remplie d’inquiétude & de 
contrainte! car ceux môme qui fe con- 
vertillent, ont encore beaucoup de dé- 
{agrément. Ils font marques de l’épithetc 
infamante de nouveau chrétien^ qui leur 
ôte l’efpérance de s’allier jamais avec les 
anciens, & les prive pour toujours, eux 
& leurs defeendans, des charges féeuhe- 
res & eccléfiafliques. Ces alliances ne 
laiflent pourtant pas d’avoir lieu; mais 
ce n’eft qu’à l’occafion de quelque aven¬ 
ture amoureufe, ou lorfque de nouveaux 
chrétiens riches font la fortune à de pau¬ 
vres filles. Les enfans qui naiffent de ces 
mariages, font appellés-demi*chrétiens- 
nouveatix; les petits-enfans, quarts-de- 
nouveaux-chrétiens, & ainfi toujours 
en defeendant, jufqu’à ce cju’on ait 
perdu la mémoire uu degré de. leur 
origine. Alors on les nomme partie de- 
chrétienmouveau ; de maniéré que cette 
efpece d’infamie ne s’efface prefque ja¬ 
mais. Il y a des familles qui fe quali¬ 
fient de puritaines, pour dire qu’elles 
ne fe font point mêlées avec le fa.ng des 
Juifs ou des Maures. Elles s’en glorifient 
au point de ne jamais s’allier avec d au- 

1 Tiv 
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très; & c^efl pour cette raifon, qu’on 
voit communément des Portugais fe 
marier avec leurs parentes, malgré 
tout ce qu’il en coûte à Rome pour 
ces fortes de difpenfes. 

On m’a allure que les Juifs de Lis¬ 
bonne avoient offert de payer deux 
millions de crulâdes, pour qu’il leur 
fut permis de peupler la montagne 
d'Armada, limée fur la rive gauche du 
-Tage, & que cette permiflion leur a 
été refulée. Les Portugais fentiront un 
jour combien il étoit ridicule de crain¬ 
dre , & cruel de perfécutcr un peu¬ 
ple fans chef, fans conflitution, dif- 
perfépar toute la terre, & hors d’état 
de fe ralTembler ; trop peu nombreux 
dans chaque pays, pour y ctre redou¬ 
té ,& n'ayant lur-rout nul intérêt de 
fe faire craindre. Comme les Juifs n’ont 
point de gouvernement qui leur foit 
propre, ik n’en font que plus attachés, 
plus fournis aux fouverains qui les pro¬ 
tègent; & n’étant, pour ainfi dire, d’au¬ 
cun pays , ils font exempts de cette 
prévention fecrete, que tout homiiîe 
qui s’expatrie, conferve pour le pays 
oit il eft né. Qu’on les laiffe donc jouir 
du droit, des citoyens , & ils auront à 
coup (Tir l’ame citoyenne. 
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Quelque attachés que foient les chré¬ 
tiens Portugais aux pratiques exté¬ 
rieures de la religion, ils ne les obfer- 
yent pas toujours avec allez de dé¬ 
cence , même dans les lieux oh il femble 
qu’elles devroient être le plus refpec- 
tces. C’eft dans les cglifes que Te for¬ 
ment ordinairement les intrigues amoit- 
reufes ; que fe donnent les rendez*vous f 
que fe gliflent les lettres & les billets ^ 
que les lignes & le langage des doigts 
luppléent à la parole ; 6c le tout d'une 
façon lifubtile, fi ménagée, qu'un étran¬ 
ger qui ne feroit point prévenu fur cet 
ulàge, juger oit qu'on ne s'eft pas dit 
un feul mot. Les gens du pays y font 
li accoutumés, qu'il eftrare que les plus 
réguliers s'en feandalifent* 

Cependant les cérémonies- les- plus* 
refpeétables de notre retigion>, fe font 
d'une maniéré grave & pompeufe. On 
porte le viatique aux- matades- aveu 
beaucoup de majellé. Le prêtre eli fous- 
un dais foutenu parfixperfonnes, 
marche lentement, précédé- par des 
trompettes, & fuivi d'une vingtaine* 
de Confrères. Ceux*ci font vêtus de? 
fout an es rouges uniformes, avec cha— 
tua un cierge,, portant à la mainle$ 
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chofcs néceflaires à l’adminiftration du 
faint facrement. J’ai déjà parlé de la 
magnificence avec laquelle le patriar¬ 
che officie : le choeur, compofé de 
trente bénéficiers qui fervent à l’autel 
avec la mitre, & fe qualifient de mon¬ 
seigneur , eft Soutenu par une mufique 
à la Romaine, c’eft-à-dire, fans fym- 
phonie ; mais parmi le grand nombre 
de voix, & fur-tout de hautes-contres, 
il s’en trouve d’excellentes* Depuis 
l’alliance des Portugais avec les An- 
glois, faint George eft, apres faint 
.Antoine , le plus grand de tous les 
Saints du pays. 

Ceux qui font monter le plus haut les 
revenus du roi de Portugal, ne les por¬ 
tent pas au-delà de foixante millions; 
encore comprennent-ils dans cette fom» 
me, la confîfcation qu’il fait tous les 
trois ans, des biens des gouverneurs te 
autres perfonnes publiques qui revien¬ 
nent des Indes. Rappeliez-vous ce que 
j’ai dit des vice-rois de Goa ,qui, à leur 
retour , ne manquent guère de fubir un 
procès criminel, te fe croient trop heu¬ 
reux, de pouvoir racheter la vie ou la 
liberté, par l’abandon de leur fortune» 
Les autres revenus.fe tirent principa¬ 
lement de la douane, du droit d’entrée 

* \ 
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J & de fortie, des trois ordres dont le 
E roi eft grand*maître, & des mines d’or 
; du Brénl. La couronne eft héréditaire , 
& pafle aux filles au défaut des mâles. 
Le prince nomme à tous les grands 
| bénéfices ; & la religion catholique eft 
la feule qui foit permife dans le royau¬ 
me. Dans les ûccafions importantes, 
i’ufage ancien ctoit d'aftembler les états 
généraux de la nation ; mais, fous ce 
gouvernement, je ne crois pas que per- 
lonne ofe les propofer. Ce tribunal inf- 
peôeur 8c puiftant, qui veut qu’on 
rende des comptes, dcplairoit égale¬ 
ment 8c au monarque 8c au miniftre» 

Le Portugal ne préfente aucun objet 
frappant pour! l’hiftoire naturelle. La 
niante la plus curieufe eft celle qui porte 
la mouche ; à moins que d'être prévenu» 
on ne s’aviferoit pas d'en cueillir la 
Heur, tant elle refiemble à l'animal dont 
elle porte le nom. II y en a de plufieurs 
couleurs, qui toutes paroiftent être une 
mouche véritable.C'eft en ce genre, le 
jeu de la nature le plus finguÜer que je 
con noifie. 

j e fuis, 8cc. 

* 
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Supplément aux lettres précédentes. 

Ces lettres ont été écrites avant le 
tremblement de terre qui a renverfé la 
ville de Lisbonne ; elles ne pouvoient 
donc faire mention ni de ce défafire, ni 
des changemens arrivés depuis cette 
époque. Nous allons y fuppléer , & 
commencer par le fléau mêmequiaoc- 
cafionné tous ces changemens. 

Le premier de novembre de Tannée 
1755, à neuf heures & demie du ma- 
tin, le ciel paroiflant pur & fans nuage , 
on s’attendoit à un beau jour, quand, 
tout à coup un bruit adreux fe fait en¬ 
tendre ; on relient une fecoufie ef¬ 
froyable ; plulicurs maifons tombent ; 
d’autres font balancées comme-un vaif- 
fedu fur la mer* Les uns y relient 
enfevelis ; ceux qui fuyent font jetj 
tés les uns contre les autres, ou lan¬ 
cés contre les murs. Le craquement des 
charpentes, lachftte desbOtimens, les 
bruits fouterreins fe mêlent aux lamen¬ 
tations. Les églifes, les palais, les édi¬ 
fices publics , les maifons particulières, 
n’offrent plus qu’un monceau de rui- 
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nés ; & tout eft dans le trouble, la conf- 
tentation & le défordre. 

Les éjémens fe réunifient pour acca¬ 
bler les infortunes habitons. Les vents 
s'échappent avec violencejles eaux font 
fouleveesavec force ; des feux s'exha¬ 
lent avec impétuofité; la terre s'ébranle 
& annonce un bouleverfemcnt gé¬ 
néral. La mer agitée franchit fes bor¬ 
nes , fort defon lit, &femble vouloir 
engloutir tout le globe. La rivière fe dc- 
borde,entraîne un peuple immenfe ;les 
vaifleaux fe heurtent, fe brifent & pc- 
rifient dans le port* < 

La fureur des incendies vient fe mêler 
à celle des eaux : la flamme dévore les 
bfitimens ; le feu gagne de près en près, 
s'établit dans les ruines à l'aide d'une 
tempête qui accompagne toutes ces fe- 
coudes;. & déjà cette malheuréufe ca¬ 
pitale n’eft plus qu'un vaile & énorme 
embrafement. Le plomb fondu coule 
de toutes parts; les toits enfoncent les 
planchers, renverfent les murailles ; les 
vieillards, les enfans, les malades font 
étouffés dans leurs lits ou confumés 
par les flammes ' T & la ville entière » 
éprouvant tout ce que les démens d - 
chaînés peuvent caufcr de ravages » 
devient une feenc de d dotation, d’hor* 
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zeur f de defini£Hon 6 c de mort." 

Quel fpe&acle effrayant, de voir for- 
tir des embouchures &des traverfes de 
toutes les rues , des effains de malheu¬ 
reux, qui r comme desfpedlres pâles, dé¬ 
figurés , les terreurs de la mort peintes 
fur le vifage, courent en foule ae tous 
côtés, pour le fau ver dans les places ou 
dans les champs ; lesunsà demi habillés, 
d’autres prefque nuds j ceux-ci traînant 
l’dbjet le plus cher de leur tendrefle à 
moitié mourant, ou prêt d’expirer; 
ceux-là pouvant à peine fe traîner eux- 
mêmes; le plus grand nombre , parmi 
l’effroi, le trouble 8 c la confufion géné¬ 
rale, cherchantappellant d’une voix 
lamentable ceux qui les intérefTent le 

{ dus. Ici unemere, là-des enfàns, plus 
oin des époux s’emprefTent récipro¬ 
quement de fe* retrouver.. Tel , par 
l’effet de la frayeur, ne'peut fe foutenir, 
8 c manque d’appui pour relier debout: 
tel autre fe laifle tomber par terre, 8 c 
femble ne demander qu’un tombeau : 
tous, par des cris touenans 8 c de pro¬ 
fonds foupirs, implorent- le fecours du 
ciel, 8 c ofent à peine l’efpérer.- 
Dans les premiers momens de cette* 
«pouvantablç cataflrophc « les habitant 

- k W 
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effrayés, fe croyant plus en fïiretédaus 
les eglifes, courent en foule s'y refu¬ 
ser; mais les cglifes , les grands édi¬ 
fices font ceux qui tombent avec plus 
de fracas ; & les infortunés que la dé¬ 
votion ou la crainte conduit dans ces 
Maints afyles,font écrafés fous leur chftte. 

Quoique la fecoufTc fût univerfeile, 
elle fe fit plus fentir dans certains quar¬ 
tiers que dans d’autres. Sa plus grande 
violence fut de l’hôtel de la monnoie 
aux fourches patibulaires ;de-là, mon¬ 
tant iufqu’au châreau qu’elle renverfa, 
elle uétruifit toute l’ancienne ville des 
Maures & plus de foixante»dix des prin¬ 
cipales rues de Lisbonne. Celles qui 
avoient réfiflé au tremblement, ne tu¬ 
rent pas à l’abri de l’incendie. Le feu 
dura plufieurs jours; & c’eft peut- 
être ce qui éloigna le fléau de la pelle , 
qu’on, avoit fujet de craindre, par la 
quantité de cadavres dont l’air étoit 
infeélé. L’incommodité des logemens 
& l'intempérie de l’air occafionnoient 
une infinité de"maladies. Pour comble 
de malheurs, la ville paroiffoit menacée 
de la famine ; &c au milieu de cette af- 
freufe défolntion, la brutalité humaine 
deployoit encore toutes fes fureurs. 
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Une foule de matelots, de foldats & 
de negres, à qui cet événement ouvroît 
les pnfons, ferépan dirent dans tous les 
quartiers, fouillant dans les ruines, en* 
îrant dans les maifons, pillant, volant, 
maftacrant; & ce détordre augnientoit 
encore l’horreur & l’épouvante. Cha¬ 
que jour, les perfonnes riches rece* 
voient des billets anonymes, par lef- 
quels on menaçoit de les brûler, fi 
elles ne portoient dans des lieux mar¬ 
qués , les fommes qu’on demandoir. 

On a écrit dans plufieurs relations, 

3 ue des incendiaires avoient profité 
e ces aiFreufes circonfiances , pour 
venger d’anciennes injures. Ce tait a 
d’autant moins de vraifemblance, que, 
pour les fcélérats même , il y a cer¬ 
tains momens de crainte , qui for¬ 
cent lavengeance à fe taire. Il eft d’ail¬ 
leurs bien prouvé, que l’incendie a été 
caufé par le renverfement des édifices ; 
que les feux qu’on faifoit alors dans les 
înaifons,ayant été entraînés dans les rui¬ 
nes,les avoient confumées, & s’étoient 
communiqués aux bâtimens voifins. 

'JUi' défertion de Lisbonne eft la 
fuite inévitable de cette effrayante ca- 
taftrophe. Figurez-vous une nation en* 
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tiere, égarée , fugitive, dcfefpcrée, 
errante dans les campagnes, fans motif 
qui la conduife, fans objet qui ta guide. 
Pénétrée de douleur, les yeux baignés 
de larmes, Pâme troublée par la crainte, 
le cœur ferré de la perte de fa fortune, 
de fes proches, elle regarde encore de 
loin en foupirant, cette ville chérie & 
malheureufe,le bûcher 8c le tombeau de 
fes habitans ; cette vue redouble fes 
pleurs, fes gémiflemens, fon trouble, 
ion défefpoir 8c fa fuite. Loin de raffu- 
rer, de retenir, de ramener ce peuple 
effrayé, les prêtres, les moines, par 
des principes de piété fUifli faux qvvin- 
diferets, remplifToient leurs fermons de 
terreurs, 8c augmentoient les alarmes. 
D'autres répandant de faufTes prophé¬ 
ties, annonçoient la ruine entière de 
cette fécondé Ninive. 

La cour tremblante n'eut pendant 
huit jours, que la campagne 6c des ber¬ 
lines pour afyle. Heurcufcmcnt elle 
ctoit alors à Belcm, où elle a continué 
depuis à faire fon fejour. Il fut d'a- 
bord quertion de l'établir à Porto , & 
enfuite de conflruirc à Belcm même 
une nouvelle ville, avec un port auflt 
beau 8c aufli commode que celui de 
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Lisbonne, Jufqu’à préfent, on s’efl con* 
tenté d’y bâtir de vaftes bar'raques 
avec de grandes falles, où les miniure? 
ont Ietfrs bureaux, & où le roi donne 
fes audiences. 

On along-fems fatigué la bonté de ce 
prince parues plans de réédification : il 
en venoit de toutes les parties de l'Eu- 
tope; mais la continuation des tremble* 
mens de terre dérangeoit toujours ces 
projets, ou en fulpendoit l’exécution. 
Dans i'efpacc d’un mois, on fentit plus 
de trente fecoufles^dont quelques-unes 
furent trcs-violentes. Enfin, on s'efl dé¬ 
terminé à conferver le premier emplace¬ 
ment, A réparer les eglifes, les hôtels, les 
maifons, aurant que le nouvel aligne¬ 
ment 8z Tclargiflement des rues pour¬ 
ront le permettre. A en juger par 
ce qu'on a fait jufqu'ft préfent, le ré- 
fabliflcment de Lisbonne fera l'ou¬ 
vrage de plus d'un fiecle. Cette ville 
infortunée n'a été long*tems qu'un 
monceau de ruines, parmi lefquclles, 
en relevant les décombres de côté 8c 
d'autre, on avoir pratiqué des chemins 
&* ouvert des paflages. On marchoit fur 
l'ancien emplacement des maifons, h 
travers des débris, qui, à la referve de 
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J guelques bâtimens clcvés çà fie là, ôf- 
roient partout l’afpeû effrayant d’une 
fortification fautée en l’air par l'efTet 
d’une mine. Onn’ofe pref’que plus bâtir 
d’cdifices folides; la plupart des maifons 
font de bois ; le roi lui*méme, comme 
on vient de le dire, eft logé dans une ba- 
raque. On'a pris le parti d’en faire conf- 
fruire en Hollande , d'011 les vaifTeaux 
les apportent, pour ainfi dire, toutes 
faites; on n’a que la peine de les aflem* 
bler, de les copfofider avec un (impie 
enduit de plâtre. 

Onad’autant plus de raifons de crain* 
dre, qu’il n’y a point d’années que ce 
pays n’éprouve quelques.tremblemens. 
Les vapeurs épaiffes & onltueufes qui 
s’élèvent du Tage fie des environs de 
Lisbonne , indiquent que l’intérieur 
des terres eQ rempli de bitume, dont 
l’allivité continuelle efl fans doute ce 
qui occafîonne ces fecouffes périodi¬ 
ques. En comparant le dernier malheur 
qui a abîmé cette capitale , avec celui 
qui l’avoit ravagée plus de deux fîecles 
auparavant, les Portugais ont pu voir 
des préfagesde ce qui vient de leur arri¬ 
ver ; mais on ne conçoit pas la manie de 
certainspeuples, de fixer leurs demeu*» 
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res fur des terreins fameux par leurs rul* 
nés, Lima eft trois fois renverfé,& trois 
fois rétabli fur fes débris* La foif des ri* 
chefles efl-elle doncplus chcre aux hom* 
mes, que l’amour de la vie ? Lisbonne n 
été deux fois détruite ; & les Portugais 
veulent la reconftruire fur le même ri¬ 
vage. Séduits par l’amour de la patrie,ils 

ne peuvent s’arracher d’unj contrée qui, 

fous un climat oîi les fleurs naiflent de 
toutes parts, n’en dévore pas moins 
fes habitnns. Si du paflc on peut tirer 
des conjcdures pour l’avenir, il eft à 
préfumer qu’apres une certaine révo¬ 
lution d’annces, 6c dans la même pro¬ 
portion féculaire, cette grande cité, 
qu’on veut rebâtir au même . lieu , 
éprouvera encore les ravages qui vien* 
nent de la plonger dans l’abîme; 

Reprcfentez • vous , Madame , la 
conflernation qu’une ville, qui menace 
d’enfevelir fes habitans, doit répandre 
de toutes parts; & vous concevrez 
combien il a fallu de préfence d'cfprit, 
de fermeté d’ame, de fupériorité de 
génie, pour trouver promptement des 
remedes à tant de maux. Les régtemens 
admirables que fît Sa Majeftc Portu- 
gaifC) font une preuve éclatante de fa 
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fageffe, de fa fenfibilité, de fa tendreUe 
pour Tes peuples. Le nombre prodigieux 
des blefles & des malades, dont la chute 
des maifons avoit épargné la vie, faifoit 
un fpedacle affligeant pour l’humanité; 
& c’eft d’abord vers cet objet interef- 
fant, que fe porta l’attention du mo¬ 
narque. Ce prince reduifit jufqu’û fa 
table, pour leur fournir de la volaille. 
O11 ramalTa tout ce qu’on put trouver 
de remedes ; & les plus grands lei- 
gneurs affllt oient à tous les traitemens. 
Chacun, à l’exemple du maître, exer- 
çoit, comme h l'envi, les fondions de 
rhofpitalitc. La reine elle-mûme, & les 
auguftes infantes travailloient de leurs 
propres mains, foit à coudre du linge, 
l’oit à faire de la charpie pour les bief» 
fés ; & toutes les dames de la cour, ex¬ 
citées par ces grands exemples, s’occu- 
noient des mûmes travaux. Les autres 
lccours de toute efpcce furent aufli 
prompts qu’abondans ; & l'on ne fait* 
roit trop répéter, que c’cft aux foins 
paternels du roi fie de Ion augullc fa¬ 
mille, qu’un grand nombre de fujets 
ont dit la vie. 

Le premier mouvement de la libé¬ 
ralité du monarque fut d’ouvrir fes 
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coffres, & de rcpandre des aumônes 
avec une généralité égale à l’étendue 
& h la fenfibilité de Ton cœur. On dif- 
tribuoit dans les cuilines du palais, 
des alimens à un grand nombre de per* 
Tonnes qui, manquant de tout., ve- 
.noient y chercher leur fubfiftance. Par* 
mi ces infortunés, on voyoit des gens 
qualifiés, qu’un moment avoit fait par¬ 
ler du fein de l’opulence à la plus humi¬ 
liante difette; mais l’ordre fut tellement 
obfervé , que les pauvres eurent de 
quoi fatisfaire à tous leurs befoins, fans 
autre proteélion que leur indigence. On 
fit défenfe de vuider les magafins de 
bled, qui étoient dans le voifînage de 
Lisbonne, iufqu'à ce que l’abondance 
fut ramenée dans cette ville; & le 
commerce de toutes les chofes de pre¬ 
mière nécelfité fut encouragé par des 
récompenfes* 

Un des plus preffans befoins étoit de 
loger un peuple nombreux, qui n’avoit 
plus d’afyle. On fit apporter les tentes 
militaires , renfermées dans les ar- 
fenaux des places les plus voifines. 
Les planches & le bois propres à bfl- 
tir 3 furent affranchis de tous droits; 
on défendit d’augmenter le prix des 

loyers 



é 
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loyers dans les maifons qui fubfifloient 
encore ; &c l’on employa tous les ma¬ 
tériaux de celles qui n'exiftoient plus. 
On fit apporter une grande quantité de 
paille & de foin, pour fuppléer au dé¬ 
faut des barraques, & pour feryir de 
lits aux pauvres , que l’humidité de la 
terre pouvoit incommoder» 

Ce jour terrible, ce jour de calamite 
& d’horreur, eft l’époque la plus glo- 
rieufe du miniflere de M. de Carvalho, 
depuis comte d’Oeïras, & aujour- 
d’hui marquis de Pombal, Lui feul,* 
dans ce défefpoir général", ne perd 
point courage , & conferve toute fa 
préfence d’efprit. Ce minière ne prend 
aucun repos; & n’ayant pour demeure , 
pour lit, pour bureau & pour table» 
que la voiture qui le tranfporte d’un 
bout de la ville à l’autre, nuit & jour 
& A chaque inflant il parcourt tous 
les quartiers de Lisbonrv. Sa préfence. 
iConlole les malheureux ,' difïïpe la 
crainte ; fait renaître l’efpérance. Par 
fes ordres on éteint le feu, on enterre 
les cadavres , on les brûle dans de la 


chaux, : ou on les porte ù la mer. Douze 
bataillons forment un camp, d’oii l’on 
détache des’ patrouilles contre les bri¬ 
gands qui troublent la tranquillité ; & 
Tome XV. V 
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partout oti'éleve des gibets, oîi ccs 
bandits fubiflent la peine due à leurs 
crimes. Des hommes font employés 
fouiller dansées ruines, pour en retirer 
les effets ; d’autres l'ont prépolccs 
pour les recevoir ; & afin qu’ils ne 
foient pas troublés dans leur travail par 
line populace curieufe ou avide, huit 
régimens font continuellement occu* 
pésà l’écarter. Des fubfiftances arrivent 
des provinces par la mer, & éloignent 
la famine de la capitale. Par* tout les 
boutiques & les magaftns font ouverts ; 
& fi en général les denrées fc vendent un 
peu plus cher,le prix n’en eft cependant 
point exorbitant, par les fages régie* 
mens qui en fixent la valeur. Onfubf- 
titue aux églifes détruites, des lieux 
propres au lérvicc divin. On crée un 
tribunal pour les affaires urgentes, & 
principalement celles qui regardent le 
commerce maritime & le départ des 
vaifieaux. En moins de huit jours, il 
paroit trois cens ordonnances fur les 
précautions à prendre, les malheurs à 
éviter, les pertes à réparer. Enfin, M. 
le marquis de Pombal, par l'on exem* 
pie, fa fermeté & fa prévoyance, 
•çficntle peuple de Lisbonne, prêt à 
sliuCctmtr upc ville oh fes foins ont 
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ramené l’efpoir 6 c l'abondance , en y 
maintenant l’ordre & la police. La 
fondation d’un nouvel empire peut» 
elle être aufli glorieiife, que la confcr- 
vation d’un royaume, dont les plaies 
fubites & multipliées demandoient les 
plus prompts remedes ? Audi ce grand 
homme jouit-il à la fois, & dans un Age 
avancé, de la plus grande gloire que 
puifle acquérir un particulier, 6 c delà 
plus grande autorité qu’un fouverain 
puifle confier à un fujet. 

Né à Coïmbre f en 1699,d’une famille 
noble, Jofeph Sebaflien Carvalho fut 
élevé dans cette univerftié, 6 c s’y dis¬ 
tingua par un efprit fupérieur 6 c de bon¬ 
nes études. 11 prit d’abord le parti des 
armes ; 6 c tout annonçoit qu’il étoit fait 
pour y réuHir; une taille haute 6 c avan¬ 
tagent?,une force extraordinaire, un air 
noble, une phyfionomicimpofante,une 
belle figure ; 6 c malgré tous ces avanta¬ 
ges, le jeune militaire quitta le fervice , 
pour fuivre la route des négociations. 11 
avoitépoufé une demoifellc de l’illuflre 
maifon d’Aveiras; ce mariage, qui ne fut 
point approuvé des parensde fa femme, 
efl ce qui contribua le plus A lui faire 
cmbrajfcr un nouvel état. 11 fut envoyé 
à Vienne , en qualité de fecretatrc 
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d’ambaffade. Devenu veuf, & nommé 
çnfuitc ambafladeur dans cette môme 
cour , il epoufa la niece du maré¬ 
chal Daun, Ses talens fupérieurs fe 
développèrent dans fa nouvelle place ; 

fes dépôches firent l’admiration du 
confeil de Lisbonne. On fentit de quelle 
iitilitc pouvoit être dans le minillere un 
homme de fon génie ; & malgré les cris 
de l'envie , qui craint toujours.l’appro- 
che du mérite, il fut rappelle en Por¬ 


tugal. # ... 

. Placé dans le confeil dont il étoit 

l’oracle, il en fut bientôt le chef ; fie 
des qu’il vit dans fes mains les rônes du 
gouvernement, il ne craignit point, 
pour le rendre plus abfolu, de s’expo- 
fer att reflentiment de ce qu’il y a voit de 
plus grand dans le royaume. Unique¬ 
ment occupé d’acçroitre l’autoritéde 
fon maître, il fubjugua tous les efprits, 
Vainquit tous tes obftacles, fit trembler 
les plus biaves, & plier les plus fiers. 
Son génie univerfel embrafte toutes les 
parties de l’ctat, attaque tous les abus, 
découvre tous les maux,& connoît les 
moyens de les guérir. Prévoyant tout, 
ne négligeant rien, il joint aux vues 
promptes & étendues la feiençe des dé* 

faits, également doué de ce génie puif- 
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font qui crée les entreprîtes , &'de ce 
éourage ardent qui les exécute.Ce minif* 
tre eft le premier, qui ait conçu l'efpé- 
rance de délivrer fa nation du joug des 
Anglois relativement au commerce, & 
ait montre autant d’afliduité que de 
zele à jetter les fondemens folides & 
durables de cette noble indépendance*' 

Ce n'eft point allez pour lui d’ûtre un 
grand homme d'état; il a encore la 
lacilité d'écrire fur toutes fortes de ma** 
tieres.Plufieurs ouvrages, qui ont paru 
à Lisbonne contre les Jéfuites , contre 
l’infaillibilité du pape, fur l'agriculture, 
fur l'éducation, font fortis de fa pluine. 
Nul Portugais n'eft plus inftruit,plus ca¬ 
pable de grandes chofes,plus verfé dans 
fa politique, plus éloquent dans fes dis¬ 
cours , plus fleuri dans fa convcrfation , 
plus doux dans le particulier, plus chéri 
de fon roi, plus aimé du peuple, plus haï 
des grands,plus redouté de fes ennemis, 
plqs poli envers.les étrangers, plus ami 
des lettres qu'il protège par inclination 
& cultive par goût.Il lait qu'elles font la 
gloire d'une nation,& que dans quelque 
pays que ce puifle être,cette gloire eft un 
avantage rcel, quoique l’utilité ne s'en 
fa (Te pas toujours fentîr au vulgaire. 

Pcrfuadé que la conferyation de l'état 

* .* il* 

y “i 
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dépend en quelque façon de celle de 
fa perfonne, M. le marquis de Porçibal 
a, pour fa fùrcté, une compagnie de 
quarante gardes à cheval, qui le fuivent 
par-tout l’épée nue, tandis que le roi 
marche fouvent fims efeorte, ou n’a, 
pour fa garde ordinaire, qu’un dé¬ 
tachement de la garnifon dé Lisbonne. 
Mais je reviens à cette ville,dont cette 
digretfion m’avoit éloigné. N’ayant ja¬ 
mais eu de dénombrement sûr de les 
habitans, on n’a pas fçu au jufte l’état 
des perfonnes oui ont péri dans ce dé* 

• faftre.On a cru long*tems qu’elle conte- 
noit cinq cens mille âmes; mais, en 
1748, un Angtois ofa parier qu’on n’y 
en trouverait pas trois cens mille. On 
a toujours été perfuadé que la cour de 
Londres avoit part à la.gageure, & 
que la curiofité de ce particulier n’etoit 
autre chofé qu’un prétexte politique. 
Quoi qu'il en Toit, ce pari, qui étoit 
trèsconfidérable , fournit les moyens 
de faire un dénombrement exaft, mni- 
fon par maifon ; & il ne s’y trouva pas, 
en y comprenant môme les étrangers, 
plus de deux cens quatre-vingts mille 
habitans.Mais commelegouvernement 
ne prit point connoiflance de cette 
recherche, elle fut comme non ave- 
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nue pour Tétât politique ; 8c Terreur 
populaire cxifle toujours. 

Il n'étoit donc pas pofîiblcde la¬ 
voir le nombre de ceux qui avoient 
péri dans le tremblement de terre , 
à moins que le miniftere n'oblige Ht 
chaque particulier de donner une Tille 
des morts qui lui appnrtenoient : mais 
la prudence s'oppofoit à cette dé¬ 
claration : le Portugal étant un royau¬ 
me déjà très * dépeuplé, cette nou¬ 
velle diminution de fujets pouvoit 
fournir aux puÜTances voifines l’occa- 
fnn de fo'm;r quelque entreprife. U 
étoit donc de Tintérét de l'ctat, de 
cacher le nombre des hommes qu'il ve- 
noit de perdre; mais on ell perfuade 
qu'il fe montait à près de vingt mille. 

La plus grande mortalité étoit dans 
leséghfes, dont les voûtes, eh s'écrou* 
lnnt, ccraferent ceux qui y faifoient 
leurs prières. Ce n’étoit heureufement 
pas encore le tems des grandes*mcfles : 
circohlîance qui a confervé beaucoup 
de monde ; & l'on a remarqué que , par 
une autre circonftance, le fort de ce 


fléau étoit tombé fur le menu peuple ; 
car c'cft un ufage établi en Portugal , 
que les perfonnesun peu leur aife aient 
une chapelle dans leurs maifons, oit des 

* 1 f • 

V tv 
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voifins d’un certain ordre vont en* 
tendre la mefTe. Enfin, par une der¬ 
nière circonstance, il fe trouva que 
beaucoup de gens étoient alors à la 
campagne ; parce que la faifon du mois 
de novembre répondant ici à celle de 
notre mois de mai, les perfonnes ri¬ 
ches jouîfient, éloignées de la ville, 
des douceurs d’un fécond printems. 
Mais fi le nombre des hommes qui 
périrent, fut moins grand qu’un pareil 
défafire ne fembloit le faire craindre, 
celui des édifices fut plus confidérable 
qu’on ne devoir s’y attendre» De vingt 
millcmaifons qui compofoient cette ca¬ 
pitale,à peine en refta-t-il le quart qu’on 
pût habiter ; car, quoiqu’elles n’eufient 
pas été abattues, leurs tondemens étant 
ébranlés, le moindre mouvement pou* 
voit les renverfer. L’alarme & l’épou¬ 
vante s’étoient fi fort répandues parmi 
les habitans, qu’ils détruifoient eux- 
mêmes le deftits des maifons, pour 
n’être pas ccrafés fous leurs ruines* 
On compta trente - deux paroifies, 
outre la cathédrale, foixante petites 
eglifes, outre celle du patriarche, cin¬ 
quante-trois palais, outre celui du roi, 
& neuf édifices publics, parmi lefqucls 
croient une des plus belles falles de 



Suite du Portugal. 465 
fpeûacle dé l’Europe, trente couvens 
d’hommes ÔC vingt-un de filles, entiè¬ 
rement abattus, ou confidérablcment 
endommagés. 

On évalue ces pertes à deux cents 
millions , celle des maifons particu¬ 
lières à fept cens, celle des meubles 
incendiés à douze cens, celle des vafes 
facrés, ornemens, (latues, tableaux, 6cc, 
à trente-deux millions. A l’égard de l’ar¬ 
gent monnoyé, quoique, généralement 
parlant, le Portugal fut tres-pauvre,ily 
avoit néanmoins à Lisbonne un nombre 
infini de Brcfdiens,dont les richcfTes en 
orétoient confidérables. Tous ces tré- 
fors furent enfevelis dans la terre, ou 
engloutis dans lesflammes. La caille de 
la douane, le tréfor du roi, celui des 
depenfes extraordinaires eurent le 
meme fort ; 8c l’on fait monter à plus 
de quatre-vingt millions la perte des 
diamans, tant delà couronne , que des 
dames Portugaifes ; la reine 5 c les 
princefles ne conferverent que ceux 
qui fe trouvèrent alors fur elles. Les 
rues des orfèvres & des metteurs-en- 
oeuvre furent celles qui foufTrirent le 
plus, 6c du tremblement, 6c de l’incen¬ 
die, Deux cens boutiques pleines de 
pierreries 6c de bijoux furent enfevelies 
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fous les ruines , ou confumées parles 
flammes. On aflttre que le total de ce 
qu'ont perdu les étrangers en argent ou 
en marchandées, pafle deux cens qua¬ 
rante millions ; favoir, l’Angleterre cent 
foixante, Hambourg quarante, l'Italie 
vingt-cinq, la Hollande dix, la France 

Q uatre, la Suede trois, l’Allemagne 
eux, &c. On voit par ce détail, que 
ce font les Anglois & les Hambourgeois 
qui ont le plusfouffert, parce qu'en effet 
ils fonticilenlus grand commerce ; les 
Hollandois te bornent ù la commiffion, 
Cet événement funelle a produit 
des effets divers parmi tous les né- 
•gocîans. Ceux qui ctoient fur le point 
de faire banqueroute , ayant perdu 
leurs livres , fe trouvèrent tout 
d'un coup débarraffés de leurs dettes* 
D’autres, qui avoient toutes leurs ri- 
chefles dans leurs papiers, fe virent 
en ; lin moment réduits à l’indigence. 
Audi dans les différentes relations 

3 n'ils envoyèrent à leurs correfpon- 
ans, ils ctoient tous guidés par des 
vues particulières. Les uns voulant 
conferver leur crédit, n’eurent garde 
d’effrayer ceux qui leur avoient confié 
leur bien. Les. autres groflïrent le 
mal, pour faire entrer plus généreufe- 
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ment leurs créanciers dans cette perte. 
D’ailleurs l’abattement, la douleur, la 
crainte, le défefpoir, la licence, la 
confufton, le brigandage, qui régnent 
néceffairement dans ces jours de cala¬ 
mite & de terreur, écartent les objets 
confolans, & fixent les regards fur ceux 
qui frappent d’une maniéré plus fen- 
fible. Or qu’y a-t-il de plus effrayant, 
qu’un royaume totalemcnt'bouleverfé, 
une capitale couverte de fes débris, 
des millions de maifons incendiées, un 
peuple entier en proie aux flammes, 
vingt mille perfonnes frappées de mort, 
la fortune de deux cens mille fujets dé» 
truite, & une perte de plus de deux 
milliards?* 

«« Cependant, difoit un François 
» fecretaire d’ambaflade à Lisbonne, 
>* fl l’on ne confldere ce malheur que 
»> du côté de la politique, le Portugal 
» n’a rien perdu dans cette révolution.* 
» Le renverfenient de quelques pierres/ 
» de quelques édifices, rancantilfcmcnt 
*> de quelques marchandées auiappar- 
» tenoientprefque tontes aux etrangers, 
» l’incendie de quelques meubles, &c 
» la mort de quelques fujets oiflfs, qui 
» n’étoient ni laboureurs, ni artifans ,• 
p ne fauroiçnt former un vuidc dans 

.yvj 
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v fon fyfiême general. Le phénomène 
w n’a porté que fur des matériaux qui, 
ff bien loin d'être la caufe de la gran¬ 
di deur de cette monarchie, étoient au 
s> contraire les fourccs de fa ruine. Les 
» cours étrangères auroient dû profiter 
» de cet événement, pour achever de 
9» la tirer des .mains des Anglois. Le 
» grand coup d'état étoit de lui faire 

• » appercevoir l'abîme, auquel elle ve- 
» noit d’échapper par un autre abîme; 
» mais il fàlloit pour cela l'arracher à 
9» fes anciens préjugés politiques, fans 
» quoi le phénomène étoit en pure 
h perte pour les Portugais, & pour le 
» refie de l'Europe. 

» Un de ces préjugés repréfbntoh à 
» cette nation les armesEfpagnoles tou- 
» jours prêtes à fondre fur eue, dans la 

* vue de s’emparer une fécondé fois de 
9* fon pays. Mais fi les defieins qu'on 
» prête à l'Efpagne avoient quelque fbn< 
V demenf, jamais moment n’eût été plus 
» favorable» Dans la défolation ou fe 
v trou voit le Portugal après-le tremble- 
w-ment de terre , fans capitale r fans ar- 
» gent, fans vivres,fans armées,fans puif- 
9* tance; dans ce moment ,oü une terreuc 
9* panique s'étoit emparée de tous les 
» efprits* où. la crainte avoit faifi tous 
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w les cœurs, où perfonne ne penfoit 
» aux affaires générales , fie où chacun 
» n’étoit occupé que de (es intérêts par* 

# ticuliers, l’Efpagne n’auroit eu qu’à 
» faire avancer quatre ou cinq mille 
» hommes , pour conquérir ce royau- 
» me. N’a-t-on pas vu au contraire la 
» cour de Madrid prendre part à fon 
» malheur, donner des ordres pour 
» fecourir cette monarchie, lui en- 
» voyer de l’argent, des fubfiflances î 
» Epoque remarquable en Europe , fie 
h qui doit enfin difïïper pour toujours 
» le préjugé généralement reçu en po- 
» litique, que les Efjiagnols font aux 
» aguets pour faifir le moment fâvo- 
» rable dé s’emparer du Portugal. 

» Les autres préjugés .que les An- 

# glois ont grand foin d'entretenir. 
»dans l'efarit de la nation r fie qui 
» lui ont été plus funeftes que le dé» 
» faflrc qui a animé cette capitale, font 
» que ce pays, naturellement ftérile , 
» ne peut (iiflire à la fubfifiancc de 
» fes habitans ; que l'agriculture lui dc- 

# venant inutile, les autres états font 
» obligés de lui fournir le néceflairc ; 
v;que ce royaume n’abefoin ni d’armées 
» de terre ni de mer ; qu’il cfl de l’in- 

» térût de l’Europe de le foutenir dans 
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» fa pofition; qu'il eftplus_ riche nu- 
»> jourd’hui, qu’il n’étoit avant la dé- 
»» couverte de fes mines ; qu’il n’a pas 
» bel'oin de manufactures, & qu’avec 
» fon or, il peut avoir les genres fabri- 
» qués h meilleur marché, qu’il ne 
» les feroit lui • même ; que quatod il 
» voudroit former de ces établifle- 
77 méns, il n’en aitroit pas le pou- 
»voir, attendu que le phyfîquedu 
»> climat s’y oppofe ; que cette nation 
» ne fauroit fe pafler des étrangers; 
77 que ce font eux qui l’ont rendue plus 
» loctable, & de barbare qu’elle.étoit, 
77 l’ont mife au niveau des peuples po- 
77 licés ; enfin , qu’il efl dans l’ordre 
» des chofes, que des peuples entiers 
77 foi en t oififs , tandis que d’autres tra- 
» vaillent. 

77 C’eft pour avoir trop fuivices maxi* 
« mes, que le Portugal a fubi le joug des 
77 Anglois, qui ne pouvqiunanquer de 
77 cauTer fa ruine, fi ce dernier accident 
77 ne lui eût fourni les moyens defc ra- 
« cheter de ces défordres politiques* 
» Avant cet événement,toutes les refor* 
«mes qu’il auroit pu tenter,euflfentporté 
77 h faux.Lorfque les principes d’un gou- 
77 vernementfont une fois corrompus , 
f> les meilleures loix n’ont point de pr* 
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» Te ; il faut alors un coup de foudre qui 
» abîme tout. Ce royaume, après ion 
» défartre, fe trouvoit dans le cas d’un 
» peuple naiflant. Le malheur général 
» avoit mis une efnece d'égalité dans 
» les fortunes particulières. Une cala- 
» mité publique, pour l’ordinaire, réu- 
»nit les cœurs cc.Ies efprits. Que ne 
» peut point alors un grand réforma^ 
» tcur ? L'habileté eil de faifir le mo* 
» ment favorable, 6c d’entrer dans les 
» vues de ce grand événement ». 

L’accident qui a détruit la capitale 
du Portugal, s’ell fait fentir dans toutes 
les autres parties du royaume. Les 
villes de Porto,deSantaren, de Sétubal, 
de Gitimaraenz, de Bragance,de Viana, 
de Lamego, de Cintra, de Villarcal, de, 
Beja , de Portalegre , d’Elvas , 8cc, 
préfentent, chacune en particulier, de * 
trilles vertiges du dégât que les fecoufies 
y ont caufé. Plufieurs montagnes ont 
été fortement ébranlées ; 8c quelques- 
unes fc font entr’ouvertes. La crue 
extraordinaire des eaux du Tage, de la 
Guadiana , du Minho & du Douro , 
a produit des inondations qui ont in¬ 
terrompu prefque toute communica¬ 
tion entre les différentes provinces. 

Ces mêmes accidcns ont affligé une 
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partie de l’Efpagne, mais avec moins 
de violence. A Madrid , il n’y a eu nue 
deux enfans d’ccrafés , par la chute 
d’une croix de pierre tombée du fron- 
tiffiice d’une églifc. A Séville, quelques 
maifons ont été abattues. A Gibraltar, 
une partie de la montagne, du côté du' 
port, s’eft écroulée fur .la ville, 6 c y a 
caufé quelque dommage. A Cadix , 1 a 
mer s’eft enflée ; 6 c il s’eft élevé trois 
ou quatre vagues énormes, qui, ve¬ 
nant flots précipités, fembloient de* 
voir engloutir cette cité riche 6 c com¬ 
merçante. Elles ontrenverfé une partie 
de mur, 6 c ont pénétré dans l’enceinte, 
mais fans Te répandre fort avant ; &c il 
n’y a eu que quelques perfonnes de 
noyées. D’autres vagues paflerent avec 
impétuofité fur la langue de terre qui 
conduit de Cadix «\ une ifle voiflne 
enlevèrent tous ceux qui étoient def- 
fus ; 6 c plus de deux cens perfonnes y 
perdirent la vie. 

De toutes les trifles vi&imcs de ce 
débordement imprévu, celle qui nous 
touche de plus près, 6 c qui intérefle* 
particuliérement le parnafle François, 
cil le jeune Racine, petit-fils du grand 
poète tragique de ce nom, & fils de 
'auteur du polmt de la grâce» 11 dtoit à 
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peine dans fa vingt^deuxieme année, 
qu’il fnvoit déjà les langues anciennes 
& modernes ; ilavoit de l’efprit, du ju« 
gemenr, du goCit, & du talent pour 
la poéfte ; joignoit aux avantages de 
la figure les mœurs les plus douces, 
& donnoit lieu de croire que s’il 
avoit fuivi la carrière de Tes peres, il 
eut marché gtorieufement fur leurs 
traces. Mais, renonçant aux mufes 

f iour fuivre la fortune, il abandonna 
es lettres pour le commerce. Il en étu¬ 
dia la théorie dans les meilleurs ou* 
vrages de ce genre, & voulut en acr 
quérir la pratique dans la ville la plus 
marchande de l'Europe.. 

11 avoit fait, avec un de fes amis, 
la partie d’aller dîner , le de no¬ 
vembre, chez fon affociéqui demeu- 
roit dans le village de Fille; ils eurent 
le malheur de fe trouver fur la chauffée 
lorfquè la mer la couvrit ; & ils y pé¬ 
rirent tous deux. Le corps du jeune 
Racine fut trouvé & reconnu le len¬ 
demain parmi plufieurs autres ; & l’on 
porta fes trilles relies dans l’égtifc ca¬ 
thédrale oit il fut inhumé. Toute la na¬ 
tion Françoifc affilia, pénétrée de dou¬ 
leur, é cette cérémonie funèbre; car 
quoiqu’il n’y eût que ftx femaines qu’il 
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fût arrivé dans ce pays, il s’éroit fait 
généralement aimer. 

L'Afrique a éprouvé les mêmes mal- 
'heurs que l’Efpagne & le Portugal. 
Les deux tiers des maifons de Mé- 
quincs , dans la Barbarie , ont été 
renverfées : quatre mille Maures, & 
plus de huit mille Juifs y ont péri. Peu 
ae jours apres, la terre s’eft entrou¬ 
verte; & la ville a été engloutie de fa¬ 
çon t qu’il n’en reftoit plus de veftige. 
A Maroc, plus de douze mille per- 
fonnes furent enfevelies fous les ruines 
des maifons ; & à quelques lieues de 
là, deùx camps Arabes périrent de la 
môme maniéré : le terrein s’étant 
ouvérr, fe changea en un gouffre ef¬ 
froyable qui les abforba. Six mille 
hommes de cavalerie, cantonnés dans 
les environs, eurent le môme fort. 

En parcourant toutes les côtes d’A¬ 
frique , & de-là paflant en Italie, en 
'SuiiTe, en France, en Allemagne, en 
Bohême, enPrufle, en Suede , dans 
Je Groenland, dans les ifles de l’Océan 
& dans celles de l’Amérique, on ne 
trouvera aucun de ces pays, qui n’ait 
reflenti quelques fccoufles de ce trem¬ 
blement général , qui paroît avoir 
ébranlé toute l’étendue de notre globe, 
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& a porté dans toutes ces contrées la 
défolation & l’effroi. 

Un pareil événement ne pouvoit 
manquer de réveiller la fagacité de nos 
phyficiens, & de faire naître beaucoup 
de fyftêmes & de conjeâures, pour ex¬ 
pliquer les caufes, connoîtrejes lignes, 
& prévenir les dangers de cet effrayant 
phénomène. Les unsj>ofent pour prin¬ 
cipe, qu’il y a des cavités dans les en¬ 
trailles de la terre, & que dans ces cavi¬ 
tés , il fe forme des amas prodigieux de 
matières combuftibles, comme dufou- 
fre, du nitre, du vitriol, du bitume, &c. 
« Si une pierre, difent ils, détachée de la 
» voûte de ces antres profonds, vient à 
» tomber fur une autre pierre, & qu’une 
» étincelle jaillilfe fur un amas de bitu- 
» me ou de foufre, il fe fait fur le champ 
u une fermentation entre les parties 
» fulfureufes, qui.y caufe un incendié» 
» Les croûtes inflammables, attachées 
» à la furface intérieure des cavités 
» fouterreines, s’embrafent fuccelfive- 
» ment ; & li le feu ne trouve au- 
« cune iffue pour s’échapper, ces ma- 
» tieres fe raréfient ; l'air fe dilate ; il 
» brife les cellulles dans lefquelles il efl 
» comprimé; & fon aflion réunie efl 
» alors li terrible, qu’il fait trembler la 
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v contrée qui eft au*deflu$, fouleve des 
>» mafles énormes,perce les montagnes* 
» fait voler les rochers, renverle les 
» villes, & bouleverferoit des régions 
» entières, (t de loin en loin il ne s’ou- 
» vroit des volcans, par oit J’embrafe- 
» ment s'évapore.La force prodigieufe 
» de ces feux fourerreins vient donc * 
h comme celle de la poudre à canon, 
» des reflorts de l’air emprifonné dans 
w des corps combuftibles, & de la rdfif- 
» tance de la terre, qui fert, comme 
» celle du canon, à faire agir plus de 
» reflorts à la fois. Les tremblemens 
» de terre font donc un des princl* 
» pauv effets de ces memes feux, à 
» peu près comme la poudre , allumée 
» dans les mines, fouleve & fait flw- 
» ter un baflion ». 

Autre explication, qui difTere peu 
de la précédente. « On fait qu’il y a 
» dans la terre des matières fufcep- 
» tibles d’inflammation ou d’eflerverf- 
» cence, rangées par lits , par vei- 
» nés, par filions, par couches, feules 
» ou mêlées, en plus ou moins grande 
» quantité, mais répandues de toutes 
» parts. Elles font néceffaires. pour la 
» fermentation intérieure, pour lacir- 
» culatjon univerfelle, pour fomenter 



Suite du Portugal. 477 
» une chaleur confiante, qui fort A 
nia végétation , à l'entretien des 
iifources communes , à la conler- 
n vation des fources chaudes 8 c des fon» 
11 taines minérales, à tous les météores 
» ignés, enfin- au méchanîfme’ entier 
» de notre globe. Ces matières hu- 
» méfiées s’échauffent, fermentenr, 
11 s’enflamment même quelquefois ; ce 
» qui efi prouvé par de fameufes ex¬ 
il périences. Lémery, quia fi bien imité 
» les procédés de la nature, mettoit en 
ii terre cinquante livres d’un mélange 
» de foufre 8 c de limaille de fer ; il 
11 humefloit la terre peu à peu ; 8 c au 
» bout de huit ou neuf heures , on 
» voyoit une petite image dè l'Etna ou 
» du Véfuve ;il y avoit tremblement, 
» éruption, fumée 8 c flamme. Les lieux 
h oit il y a le plus de ces matières raf- 
» femblees, font aufli les plus fujets aux 
11 tremblemens. Si elles ctoient toutes 
11 accumulées dans un même endroit y 
11 leur inflammation feroit capable d’em- 
» brafer le globe entier ; peut-être même. 
11 efi • ce ainfi qu’il finira. 

11 Quand il feroit vrai, difent d'autres 
h phyficiens, qu’on put appliquer ces 
11 nypothefes à quelques tremblemens 
>> de terre, particuliers à certains lieux, 
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» elles ne nourroieut jamais fervir à 
» rendre raifon de celui qui, en 175s, 
m a ébranlé tout rhémilphcre. Sien eflet 
» Ton principe étoit dans l’inflammation 
» des foufres 6 i des bitumes , qui 
» pourroit calculer la quantité de ces 
» matières qui ont du s'enflammer? 
» Quelle auroit été l'excavation de ces 
» mines naturelles ? La plus violente 
» exploflon d'une mine artificielle , 
» bâtie félon toutes les réglés, &char- 
» gée de huit milliers de poudre, ne 
» s'étend pas au-delà de foixante pieds. 
» Il faudrait donc fuppofer une quan- 
» tité de loufre & de bitume, qui fe 
» trouvât en proportion avec l'étendue 
» des fccoufles ; ce qu'on ne (auroit ad- 
» mettre. La Jîmultaneïti des commo- 
>» tiens, fl je puis parler ainfl, e(l un 
» autre écueil oit vient le brifer cette hy- 
» potheie.On en a fenti en même tems, 
» en des lieux très-éloignés : cet effet ne 
>» peut fe concilier avec les loix du mou- 
nvement, ni par conféquent avec les 
» caufes qui agifl*ent dans les mines ». 

Il faut donc avoir recours à un autre 
principe ; & oh croit le trouver dans 
le feu élémentaire & éleûrique, qui 
exifle par-tout. Par-tout la même aûi- 
vité peut vaincre la réflflance de tous 
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les corps, conftitue l’t-flknce du.reflbrt 
de l’air, donne à l’eau la fluidité & l’ex- 
panflon, pénétré les matières les plus 
dures, fournit la fource de la lumière 
& du feu que nous voyons, & porte 
la propagation inflantauée de fon mou* 
ventent à des diflances incroyables. 
En un mot, on veut que l’éltélricité 
foit la principale caufe des tremblentens 
de terre, comme d’une infinité d’autres 
phénomènes. Mais , dira-t-on , cette 
caufe ell bien myflérieufe. Soit ; mais 
elle n’en exifte pas moins. On ne con- 
noît point le fluide magnétique ; on ne 
laifle pas de railonner fur les proprié¬ 
tés de l’aimant. 

* 

il eft queflion préfentement de 
connoître les Agnes par leiquels on 
peut prévoir les trembleméns de terre ; 
ces fignes le trouvent réunis dans la 
trille époque de la deftruétion de Lis¬ 
bonne. u La fécherelfe & la flériüté 
» avoient affligé l’Elpagne 6 c le Por- 
»> tugal. La contagion avoit menacé 
» de détruire , dans toute l’Europe , 
» l’efpece des animaux la plus utile 6 c 
» la plus néceflaire. Depuis fix mois, il 
» y avoit eu des bouleverfemens dans 
» les montagnes d’Angleterre , 6 c de 
v nouvelles éruptions dans les volcans» 
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» Le renverfement total de la ville de 
h Quito, des inondations univçrfeljes 
» caufées par la fonte extraordinaire 
» des neiges, des mouvemens irrégu- 
» liers & des altérations fcnfibles dans 
»» les eaux, de grandes agitations dans 
» Pair , des météores étranges , des 
» pluies de terre, femblables à celles 
» que vomiffent les volcans ; tous ces 
« effets avoient précédé la cataflrophe 
» de Lisbonne* Chacun de ces fignes 
» eft équivoque, fans doute, quand il 
» eft ifolé ; mais lorfqu’ils font accu- 
» mules & fe manifeflent en môme 
» tems , il y aurait du danger à s*en- 
» dormir dans une fécurité philofo- 
» phiqite. Tous les animaux qui vivent 
» dans Pair, fur la terre & dans les eaux, 
» peuvent encore fervir d’avertiffement 
» par leurs inquiétudes , ou donner l*e- 
m xemple par leur fuite. 

» La phyfique offre une rcfTource, 
»> pour prévenir ces calamités. On peut 
» faire ce qui fe pratiquoit dans un 
» canton de la Perfe, qui, par là fitua- 
» tiôn & fa nature, étoit expofé à de 
» frcquens tremblemens de terre. On 
» donnoit ifliie aux matières bitumi- 
» neufes , en ouvrant des foupiraux 
» qui leur coupoient toute commit- 

v nication. 
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* nîcation. C'étoit éventer in mine; 
« c’étoît prévenir les éplofions ; en 
» un mot ; c'étoit une précaution que 
» les Perfans prenoient avec fuccès. 
» On pratiquoit depuis long-tcms, par; 
» mi nous,des puits & des boyaux dans 
» les carrières & dans les mines, Toit 
» pour évacuer les eaux, foit pour en 
» chafier le mauvais air. Si les Romains 
» avoient connu l'art de couper & de 
»> détourner les exhalaifons fouter- 
» reines, ils auroient pu l'appliquer aux 
» environs du Véluve ; & Hercula- 
» num, dont il ne relie que le fouve- 
» nir*& quelques débris, fubfifieroit 
» probablement encore. Par la môme 
mdufirie, Lisbonne auroit peut ôtre 
» confervé plus de vingt mille habi- 
» tans & une fortune de deux mil- 
h liards. Il dépend donc des Portugais, 
» des Efpagnols, & de tous les autres 
» peuples menacés de tremblemens de 
» terre, d'imiter les Perfans, 6 c de ten- 
» ter les mômes moyens qui reufliront 
» certainement, fi le local le permet, 
» c’eft-à*dire, fi les foyers font lupcrfî-' 
» ciels 6 c peu étendus : car s'ils croient 
» vafies & profonds, toute la puifiance 
» humaine ne pourroit mettre un frein 
» ù ce. terrible phénomène ». 

Tome XT, X 
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Le Portugal eut à peine réparé les 
maux caufcs par le funefte événement 
dont on vient de rendre compte, qu’un 
événement non moins funelre , le re¬ 
plongea dans d’autres malheurs: je parle 
de la confpiration contre la perlonne 
6 c la vie du roi, qui éclata en 17)8. 

Le 3 de feptembre, à onze heures <lu 
foir, ce prince revenant d’une petite 
maifon de campagne (quelques-uns di¬ 
rent de chez la jeune comteffe d’Ato- 
guia) accompagné d’un feul valet*de- 
chanibre, trois hommes à cheval fe pré¬ 
sentent devant la voiture. L’un d’eux, 
armé d'une carabine, la dirige contre le 
monarque(d*autres difent contre le pof- 
tillon ) ; mais heureufement le coup ne 
part pas; & le poflillon effrayé prefle fes 
mules, 6 c fuit à toutçs brides» Dans le 
môme inftant, les deux autres tirent 
par derrière- Les fufils chargés de groffe 
mitraille, font au doflier de la chaife 
deux ouvertures circulaires ; & croyant 
avoir tué le roi, qui n'eft que bleffe t les 
affaffins s'éloignent,^prennent la fuite. 

On conduit Sa Majeflq chez fon chi¬ 
rurgien, Antoine Soarès, ci - devant 
élève de notre célébré Alliot.On frappe 
à la porte ; on croit dans la maifon que 
çe font dçs voleurs ; on fort dulitavec 
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crainte; on defeend; Soarès effraye 
reconnoît le roi, le voit baigne dans 
fon fang, examine les bleifures qu’il a 
au bras & à l’épaule, ôc en tire des 
balles, du cuir, de l’étoffe & du linge ; 
il les panfe, raflure le prince, & le tait 
tranfportcr au palais, 

Quelle défolation pour la famille 
royale 1 On ignore les auteurs de l’af 
faffinat; la cour veut le cacher; mais, 
en moins de deux jours, tout le 'pu¬ 
blic en efl inflruit. On travaille , dans 
le plus grand fecret, à connoîtrc les 
conjurés. Rien ne tranfpire : perfonue 
ne manque à Lisbonne; fur qui faire 
tomber les fbupçons ? D’ailleurs efl-ce 
au roi qu’on en vouloit }■ Efl-ce au 
valet-de-chambre; qu’on croyoit feul 
dans la voiture ? Les fentimens font 
partagés. Ceux qui pnroiflTent mieux 
inftruits, affurent que ç’eft au monar¬ 
que même. 

Dans ces cirçonflanccs, il paroît 
un édit qui promet les récbmpenfes 
les 'plus flatteufes à ceux qui révéle¬ 
ront les auteurs ou les complices. 
Tout commerce par terre & par mer 
efl interdit, jufqu’àce que cette grandç 
affaire foit éclaircie ; les Yaiffeaux meme 

. Xij 
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que les Anglois ont dans les ports, fe 
foumettent à n’en pas fortir fans la per- 
niillion de Sa Majefté, Qn fait dans 
toutes ies maîfons des vifites très-ri- 
gotireufes ; .on failli toutes les armes 
qu’on y trouve; on arrête des per- 
fonnes de tout état; la ville entière efl 
-dans la confternation; chacun tire des 
conjectures, affligeantes ; 6 c la terreur 
e/l peinrc.fur, tous les vifages. 

On découvre enfin les chefs du 
complot ; ils font arrêtés &c mjs dans 
ies fers. Les principaux font le dup 
d’Aveiro, grand-maître de la mnifon du 
roi, de la famille des Tnvora, le comte 
d’Atoguia, &c. Ces criminels fubifient 
la que dion par les mains des chirur¬ 
giens de l’Inquifition, qui font les feuls 
qui fâchent bien la donner. Il réfultè de 
leur aveu, 6 c du jugement qui fut porte 
fin conféquence: .« i?. Que Je duc d’A- 
» veiro avoit. conçu une haine iinpla- 
« cable contre le roi, tant parce que Sa 
w Majefté n'avoit pas voulu qu’il réunît 
» à fes biens patrimoniaux, les riches 
» bénéfices qu’a voient poffédés, pên- 
>» dant Jeurvie, Icsadminidrateuisdefa 
» famille, que parce qu’£lle s’étoit op- 
» p.olêe au mariage du marquis de G ou-; 
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i>* vea,fil$ du duc,avec la fœur du duc de 
ri Cadaval, dont il vouloît faire tomber 
» tous les biens dans fa maifon. i°. Que 
>» le môme duc d’Aveiro ,• animé d’uu 
» efprit d’orgueil & d’ambition, en- 
ntendoit dire , avec conqilaifance, 
ri qu’il n’y avoit plus de degré oîi il pût 
ri monter, que le trône môme. 3 P . Que 
rtce feigneur, qui avoit toujours été* 
» mal avec les Jcfuites', tant que ces* 
>> Pares ctoient bien à la cour, fe ré- 
ri concilia avec eux, dès qu’il les vit 
>y difgraciés. 4 0 . Que recherchant tous’ 

ceux qui parojfloiertt mécontens du 1 
if gouvernement , ils tenoientenfemble 
» de fréquentes conférences, dont le 
» réfultat étoit toujours, qu’on ne pour 
ri voit opérer le changement néceflaire 
» de l’adminiftration préfente, que par 
ri la mort du roi. 

n On «î- entrer dans cette détejlabîe' 
n confédération, la vieille marquife de 
ri Tavora, malgré fon ancienne aver- 
« fion pour le duc, dont elle voyoit, 
ri avec douleur , la maifon élevée au- 
wdeflus de la fienne.Ce qui entraîna 
» la marquife dans ce parti;, eft lé cha- 
» grin de n’avoir pu obtenir pour fou 
ri mari, le titre & la qualité de duc, 
ri qu’elle avoit follicités avec autant 

* T ■ * • 
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de vivacité que de hauteur. Choquée 
» de ce refus , elle fe réconcilia avec le 

duc d’Aveiro, fon beau-frere, & en- 
i> tra dans le complot. On dit, dans le 
# jugement ^qu’elles’y difpofa par une- 
» retraite fpirituelle fous la direction des 
» Jéfuites, fpécialcment du Père Mala- ' 
» gricla,& qu’elle devint dès lors un des 
» principaux chefs de' la confpiration» 
» Elle n’eut pas de peine à y amener 
» fon mari , fur lequel elle avoit un* 
*> empire abfolu, ainfi que fur toute fa 
» famille, c’cft-à-dire, fes fils, fes filles, 
» fon gendre & fes beaux-freres,qu’elle 
» entraîna dans cette même conju- 
» ration. Ils fe cottiferent tous, & firent 
» enfemblc une fomme de douze cens 
» livres, qu’ils distribuèrent à trois fcé- 
» lérats chargés de l’exécution de Paf- 
» faflinat. Ils le partagèrent enfuite eux* 
» mêmes en deux embufeades, afin 
» que fi Sa Majefié échappoit à la pre- 
» mierc, Elle ne pût manquer de périr 
» dans. les autres. Mais fa blefiure 
» l’ayant obligée de retourner fur fes 
» pas, pour gagner la maifon du chi- 
» rurgien, Elle évita heureufement ces 
» deux troupes de conjurés, 
i » Le fuccès ne répondant point 
h à l’attente des coupables, le duc 
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y d’Aveiro prit entre les mains la ca¬ 
ri rabine qui avoit rate le pollillon, & 
» dit en coiere : que tous les diables 
» Remportent, puilqiie c’ell ainfi qua 
» tu me fers ! Valliuo te os diaLos 3 que 
» quando eu te queto , nuà me Jerves j $C 
y le marquis de Tavora témoignant 
» quelque doute fur la mort du roi, le 
» môme duc lui dit cis autres paroles: 
« Nao importa , que Je naô morreo , mor- 
» rera. N'importe $ s’il n’eft pas mort, 
» il.mourra >1. 

Je paffe lur une infinité d’autres de¬ 
tails rapportés dans le jugement, pour 
ne plus vous parler que du fup- 
plice. Le 13 de janvier de l’année 
1759, c’tft-à .dire, plus de quatre mois 
après l’aflaflinat, tout ayant été pré- 

Ï iaré dans la place oit devoit Ce faire 
'exécution, deux regimens de cava¬ 
lerie 3 c deux d’infanterie vinrent s’y 
ranger à huit heures du matin, en dé¬ 
bordant fur le chemin par oit les crimi¬ 
nels dévoient pafTer. Aufli-tôt on vit 
arriver la marquife deTavora dans une 
chaife à porteur. Elle parut fur l’écha¬ 
faud avec un vifage tranquille ; Sc après 
qu’elle eut été attachée fur un tabou¬ 
ret . le bourreau lui trancha la tôle* 

. Xiv 



488 Suite du Portugal. 

Ses deux fils, le comte d’Atogtiia fon 
gendre, & quelques, domeftiques fu¬ 
rent d’abord étranglés, & eurent en- 
fuite les membres brifés de huit coups 
de mafluc. Le marquis de Tavora, étant 
,cenfé avoir entraîne Tes enfans dans le 
crime, üit rompu vif, & fouffrit ce 
tourment fans proférer une parole, fans 
faire la plus légère plainte, fans jetter 
le moindre cri. Le duc d’Aveiro, con¬ 
damné au môme fttpplice, arriva le der¬ 
nier, In tôte nue, l’air abattu ,défefpéré ; 
& lorfqu’on lui rompoit les membres , 
il poufloit des hcurlcmens affreux, &C 
faifoît des cris horribles. On attacha 
enftiite à des poteaux ceux qui avoient 
tiré contre le roi; & l’on mit le feu à 
ttn bficher qu’on avoit drefTé autour 
d’eux. On y brûla les corps de tous 
ceux qu’on venoit d’excctiter ; & quand 
ces cadavres furent confumés, le bour¬ 
reau recueillit les cendres, & les jetta 
dans la mer. Le marquis de Gouvea, fils 
du duc d’Aveiro, fut rafé, & envoyé 
aux Chartreuxd’Ebora. La jeune com* 
teffed’Atoguia fut) par ordre du roi, 
reléguée dans un couvent. 

Aiuft furent éteintes les deux mat¬ 
ions les plus floriffantcs du Portugal, 
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le marquis de Tavora , apres avoir 
commapdé dans les Indes 9 comble 
d'honneurs & de biens, ctoit devenu 
confeiller de guerre , & chef de la 
cavalerie. Aü moment de^ Ton fuppli* 
ce , les deux’ régimens lui tournèrent 
le dos, en preuve de Ton ignominie, 
parce qu'il étoit leur gênerai. Le roi,- 
forcé de punir tant d'illuftrcs coupables, 
ctoit pénétré de la plus vive douleur , 
& répandoit des larmes ameres fur 
le fort de ces malheureux. La reine & 
les princelles étoient en pleurs & ea 
prières pendant* tout lé tems de ces* 

terribles exécutions. 

Les Jéfuites impliqués dans cet énor¬ 
me parricide, avoient déjà encouru I* 
difgrace de la cour au fujet de. leurs 
millions du Paraguay. Lorfque 1 Elpa- 
gne céda au Portugal la ville du Saint- 
Sacrement & les dépendances, on les! 
accula de s'ûtre oppolcs à cet accord , 
& d'avoir fait révolter les peuplades qui 
dévoient palier fous la-domination Bor- 
tugaiie. La* province de Saint-Nicolas 
fe foule va en 1751 ; & ff l’on en* croit 
quelques relations , elle mit trciie mille 
combattons en campagne, fous les 6i> 
(1res de dcuxJéluilcs. Çesgrief*, joints 
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à d'autres accufations, firent renvoyer 
ces religieux de la cour de-Lisbonne, 
avec des reproches très-vifs aux fupé- 
rieurs de l’ordre,àcompagncs de toutes 
les marques d'une difgrace éclatante. 

Inftruit de cès plaintes,le Pape,par un 
bref datédu mois d’avril 1778, nomma, 
établit & conftitua vifiteur & réforma¬ 


teur de laCompagniedc Jefusen Portu¬ 
gal , le cardinal Saldhana. Ce prélat, 
ufant de fes pouvoirs, vifita les maifons 
de la fociétc j & fît enfuitc lignifier à ces 
peres, que, dans trois jours, ils euf- 
lentà lui remettre les clefs de tous leurs 


magafins, les livres de compte & de 
correfpondance, avec la déclaration de 
leurs marchandises, lettres de change, 
effets mobiliers^ &’l'état de leurs biens- 
fonds, rentes,'bénéfices, redevances 
& revenus. Dans 'le môme terris, le 
cardinal patriarche & archevêque,Don 
Jofeph - Manuel Athalaîa, leur ôta le 

f iouvoir de prêcher & de confeffer, & 
csréduifitil la feule permifîion de dire 
la meffe. Il leur fut aufli défendu de vi¬ 


siter lès prifonniers, & de faire ufage 
de leur apûthicairerie pour vendre des 
médicamens au public. 

* C'efl dans ces circonftances, qu'arriva 
l'horrible attentat qui mit en danger les 
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jours du roi, & caufa les fanglantes 
exécutions dont on vient de faire le 
récit. Les Jéfuites furent foupçônnés 
d'avoir voulu fe venger; &dcs ce mo¬ 
ment, les Peres Malngrida, Mathos& 
Alexandre furent arrêtes comme com¬ 
plices de l’afTaflinat. Ils ne furent ce¬ 
pendant point punis avec les autres 
criminels, foit qu'en eflet ils ne fuflent 
pas auffi coupables qu'on le préten- 
doit, foit que l’on fut encore aflez fim- 
ple en Portugal, pour croire qu’on ne 
pou voit condamner des religieux à 
mort, fans le confentement du faint- 
iiege. Les cours de Rome & de Lis¬ 
bonne furent long-tems en querelle à ce 
fujet ;& l'on alla jufqu'à craindre que les 
Portugais ne fecouaflent le joug ultra¬ 
montain , .comme avoient fait autrefois 
les Anglois ; mais le miniftere montrant 
autant de fermeté que de condefcen- 
dance, laifla les trois Jéfuites en prifon, 
& chafla tous les autres du royaume. 
Leroi fut enfin réduit à l'expédient de 
livrer Malagrida à l’inquifition, comme 
hérétique & faux prophète; & en cette 
qualité, ce Jéfuite fut condamné au feu, 
fans qu'on l'interrogeât feulement fur 
le crime de parricide* 

M, le comte d’Oeiras profita de la 

Xvj 
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circonftance dç cet-' affaffinat, pottf'* 
affermir le trône, écraferlanobleffe»., 
abaiffcr le cletgé, diminuer le pouvoir 
des Anglois, & augmenter le nombre- 
des troupes. Rien n’étoir plus miférable • 
que la milice Portugaile, jufqu’à la- 
guerre de 17(31. A peine y comptoit-,* 
on dix mille hommes ; encore étoîent- 
ce moins des loldats que des payfans,, 
fans- uniformes, fans armes , deman-* 
daut l’àumône, & dont les officiers fer* 
voient à table leurs colonels. Aujour¬ 
d’hui l’infanterie, affez bien difeiplinée ■ 
pour les manœuvres de l’exercice, mais • 
non pour les grandes opérations delà 
guerre, cft-de. trente-trois,bataillons 
faitant enfemble vingt-fix mille hom¬ 
mes; la cavalerie,, de vingt-fix efea-r- 
drons,-ou, de; quatre mille .cavaliers*, 
montés fur d’excellens chevaux d*An- 
dàloufie & de Btïra, Jè ne parle pas de* 
plus de cent mille payfan5,--quiferv.ent' 
fans paie mais que leur genre de* 
guerre, d’embufeades &£ de furprifes* 
rend formidables. Ajoutez encore qua¬ 
torze efeadrons de cuiraffiers affez bien-* 
exercés, un régiment de volontaires à 
pied & à cheval, compofé de douze- 
cens hommes, trois bataillom d’artille- 
fie, & un corps de génie,- ' 
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* lies Portugais ont, comme nous, des 
Iieutenans-générauKjdes maréchaux^dè- • 
camps, &c; mais ils ne connoidentni In* 
tetidans d'armée,-ni état-major, ni corn* 
miliaires dès guerres. Les hôpitaux ne * 
font point' aux fraisduroij.ee font des' 
moines qui en ont foin. Les arféhauac* 
m'ont paru-, en général, très-mal pour¬ 
vus, Scie corps du génie encore plus mal; 
compofé.li n'y a»de bons ingénieurs,de ' 
bons officiers d'artillerie^que dès’étran** 
gers. Le comte de la Lipe,feigneurAUe- - 
mand,quipeut être regardé cûmme'Iç' 
reftaurateurde la-milice Portugaife,a le* 
titre de'capitaine général, qni cquivaut-' 
à celui denos maréchaux de. Fr an ce.- 

, . Ce pays a plus dé places fortes qu'il ne ' 
lui.en fautjôcellesnepeuvent pas toutes< 
être garniesdè.troup.es. Les principales : 
ont une garnifon militaire, & lés autres* 
feulement une* garde bourgeoife. Le 1 
guet de Lisbonne n'a point truntforme»- 
Très-peu de gentilhommes entrent au* 
fervice, parce que .très-peu en obtien¬ 
nent la* permiffion. Comme ils ont' 
porté autrefois l’audace & la tyrannie 
jufqu'au dernier période, le minière 
ne laide fervir que ceux qui lui font 
fpécialement attachés. 

• Les foins du gouvernement ne font 
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point négliger au marquis de Pombal 
la réconftrulHon de la capitale. Cette 
ville, en y comprenant les fauxbourgs, 
a aujourd’hui plus de deux lieues d’é¬ 
tendue le long du Tage ; mais fa prodi- 
giéufe inégalité en rend les embeltiffe- 
mens très-difficiles. Il n’y a qu’un beau 
terrein fur le bord du fleuve, oii étoîc 
cl* devant le palais royal. C’eft à pré- 
fent une grande place, oîi l’on entre 
par la rue Augufte, qui eft terminée 
par un portique. Cette place, qui n’eft 
point encore achevée, & oit doit être ' 
pofée la (latue du roi, a, d’un côté, la 
douane & l’affénal, & de l’autre, la 
bourfe. Le rcfle de ce terrein .efl oc¬ 
cupé par de longues &.belles rues, 
bien alignées, bien pavéesy ornées de- 
beaux: édifices', & bâties de maifons 
uniformes. Lisbonne doit être embellie 
d’un jardin public, dont on a déjà tracé 
le plan & auquel on travaille. On 
parle atiffi de conflruirc dès fallcs de 
lpeélacles ; car il y a ordinairement ici 
trois théâtres, fur.l’un üefquels on joue 
des opéra bouffons italiens ; & aux 
deux autres, on donne des pièces por¬ 
tugaises, dont la plupart font traduites 
du françois ou de l’dpagnol. L’excel¬ 
lent compofueur- de giulique, le fiéiur 
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Perès» connu dans toute l’Europe pour 
un des plus habiles muficiens de ce fie» 
de,■ vit en Portugal. 

Pour remplacer les Jéfuhes, M. de 
Ponibal a établi, dans leur maifon de 
Lisbonne , le college des Nobles. Il 
a aufli fondé dans differens quartiers 
de cette ville, ainfi que dans les pro¬ 
vinces, des profeffeurs habiles, qui» 
fournis à un direâèur général des etur 
des, y tiennent des écoles gratuites » 
oh l’on enfeîgne le latin, le grec,les hu¬ 
manités 6c la rhétorique.L’univerfité de 
Coïmbro, fournied’exccllens maîtres» 
eft réfervée pour les'elaftes fupérieures» 

' Les réglemens que le miniftre a faits 
lui-môme à ce lujet , font admira¬ 
bles , 6c entrent dans tous les détails 
d’une éducation fort étendue. II veut 
que fes concitoyens foient inftruits, 
ot qu’il fe forme encore parmi eux des 
écrivains diftingués, qui fuflent renaî¬ 
tre les beaux jours de la littérature por¬ 
tugais ; bien différent de cês hommes 
médiocres, qui $ jaloux de voir les gens 
de lettres, que par dérifion ils appel-, 
lent des tuteurs ,fixer les'regards de la 
nation 6c honorer leur patrie , feignent 
ridiculement de les dédaigner, 6c font 
d’autant plus injuftçs à leur égard » 
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qu'eux - mûmes, s’ils paroiflent avdiT- 
quelque efprit, quelque goût, quelques- 
connoiflances', c’ell aux écrits de ceS' 
mêmesAuteurs qu’ils en font redeva¬ 
bles. D’ailleurs M;- de Pombal «fait que ' 
Ifs gens dé lettres font les citoyens* 
jês plus- doux,‘leS'plùs honnêtes, les* 
plus modeftes, les plus remplis de pro¬ 
bité; que-c’èft* à eux:que l’état confie' 
le foin de développer lès principes der 
toutes les-vertus; que nés pour éclai¬ 
rer leur nation, ils font faits pour don-' 
nerleton’à lcurflecte, mettre le prix- 
aux aâions ,*&lcs humains* à* leirir' 
place ;^qu’tls doivent être d’autant plus- 1 
pourageux-, qu’ils ont*à- braver égale-* 
menr & l’infoient mépris des uns, & 
les propos imbécilles des autres; mais- 
que.la jufle renommée, en dcrrinànt 
léurs adverfaires, ne manque jamais de 
couronner leurs nobles efforts ; qu’aux* 
yeux de la raifon éclairée, les dons* 
de l’ëfprir l’emportent fur la- fortune 9 « 
les dignités, la naifTance ; que leur em¬ 
pire embraffe l’univers , & • que leur' 

f loirc franchisant les bornes au tomb¬ 
eau, ne connoîtphjçque celles de l'im¬ 
mortalité. /$:•'. ' % 

fè/ /tî-V.t' ? i J 

Fin d&îitp.jitimt&i 
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